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$ 30. Epingles à massue, torques et parures associées de l Ugarit Moyen 1. 
— Dans les tombes de l’Ugarit Moyen 1 et dans les couches correspondantes, 
les épingles à habits, sans exception, sont du tvpe à massue ou des variantes 
de ce type, connu aussi sous le nom de toggle pins, fig. 18 (6, 7 et 32 à 36), 
19 (6-8), 22 et 23. A ces épingles sont associés à Ras Shamra quatre autres 
types de parure : des torques en bronze faits d’une forte tige lisse aux extré- 
mités aplaties el enroulées, fig. 21 (50), 22 (G), des bracelets ouverts, fig. 19 
(12), des éléments de collier en forme d'olives en bronze, fig. 19 (9, 10), 20 (4, 
Ə, 12-27), mêlés le plus souvent à des perles en cornaline ou quartz, enfin 
des spirales en fil de bronze ayant l’aspect de ressorts à boudin, fig. 21 (52). 
Ces parures sont caractéristiques d'une population qui a vécu à Ugarit au dé- 
but de l’Ugarit Moyen 1 et que nous allons appeler les porteurs de torques. 
Partout, aussi bien sur l’acropole que dans la ville basse, où nos fouilles ont 
atteintes les couches inférieures du second niveau, nous en avons trouvé les 
sépultures ou les traces isolées. 

Nous reproduisons ici, pl. NII, une coupe stratigraphique obtenue dans la 
ville basse (carré 5) et commentée en détail dans notre Stratigraphie comparée 
(vol. I, p. 45 et suiv.). Nous n’en retenons ici que ce qui intéresse la sépulture 
marquée L ; elle renferme un squelette féminin de la population des porteurs 
de torques. Le torque lui-même fait ici défaut ; mais toutes les autres parures 
caractéristiques y sont représentées : la lourde épingle à massue au col percé, 
pl. XIMI (cf. l'analyse métallurgique, $ 32), les olives en bronze et perles en cor- 
naline et quartz, les bracelets massifs et les singuliers ressorts à boudin en fil 
de bronze, fig. 20. 

Entouré et en partie recouvert de pierres grossières dont les premières 
apparaissaient à 6 m. 70, le squelette reposait à 7 m. 50 de profondeur totale 
à la base de la couche K qui recouvre d’épaisses strates noirátres tassées, riches 
en cendres provenant de la destruction de l’Ugarit Ancien (Strat. comp., I, 
p. 33 et suiv.). 

Le niveau du sol correspondant à la tombe L devait se trouver à 1 m. 
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ou 1 m. 50 plus haut, donc entre 5 m. 50 et 6 m. de profondeur. Par dessus 
ce sol, s’est accumulée une couche de vestiges du second niveau épaisse de 
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Fig. 18. — Ras Shamra. Armes et objets divers en bronze de l'Ugarit Ancien 3 (2300- 
2100), Moyen 1 (2100-1900) et 2 (1900-1750). Cf. § 30 et 31. 


trois mètres, pl. XIT (E). Elle contient les fondations d'une habitation de 1'Uga- 
rit Moyen 2 (1900-1750) pourvue d’un tombeau (XXXVI) déménagé et réutilisé 
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au cours de l'Ugarit Récent, pl. XH (G). Dans l'ossuaire (1) installé sous le sol 
en terre battue du caveau, pl. NI (H), a subsisté un échantillonnage de vases du 
mobilier funéraire original, pl. XH (J) : plusieurs cruches peintes ou lustrées 
rouges d'origine syrienne, pl. XV, ainsi qu'un fragment de tasse polychro- 
me (2) importée de Crète du type « en coquille d'œuf », caractéristique du 
début du Minoen Moyen 2, figure 109 A. Celte céramique de luxe était en 
usage entre 1900 et 1800 avant notre ère, comme l'attestent les découvertes en 
Crète et en Egypte appuyées maintenant par plusieurs autres échantillons trou- 
vés à Ras Shamra (Strat. comp. I, p. 18). Or, la couche E, épaisse de trois 
mètres, est forcément antérieure au caveau de l’Ugarit Moyen 2 que nous y 
avons mis au jour. Nous obtenons ainsi pour la couche E un terminus ante 
quem qui se situe vers 1800 avant notre ère, date minimum. 

Il est évidemment difficile d'évaluer le temps qu'il a falla pour accumu- 
ler les trois mètres de débris archéologiques E situés entre le sol de l’habita- 
tion de PUgarit Moyen 2, pl. XI (D), et le sol correspondant à l’époque de la 
tombe L vers 5 m. 50 ou 6 m. de profondeur. Mais il n’a guère pu être infé- 
rieur à un siècle, même si nous admettons que la couche E s’est formée très 
rapidement. L'époque pendant laquelle les porteurs de torques ont amé- 
nagé la tombe L à la base de la couche K s’est donc terminée, au plus tard, 
avant 1900 avant notre ère. 

Ces estimations peuvent être vérifiées à l’aide des indications stratigraphi- 
ques et chronologiques tirées de l’étude d’une seconde coupe, obtenue dans la 
même région du tell (carré 4) à environ 150 m. à l’est de la première, fig. 24. 
Ici aussi, nous avons mis au jour, sous le sol intact d'une habitation de PUga- 
rit Moyen 2 (réutilisée pendant l’Ugarit Récent), fig. 21 (D), le caveau de fa- 
mille correspondant (3), désigné par le numéro d'ordre LV. A la différence du 
caveau XXXVI précédemment signalé, le caveau LV avait conservé en place et 
intact son mobilier funéraire original, fig. 21 (G). 

Les types céramiques les plus anciens du caveau, en particulier ceux con- 
tenus dans l'ossuaire, sont identiques aux vases retirés avec le fragment de 
Kamarés de l'ossuaire du caveau XXXVI, fig. 21 (G). Nous devons donc les 
altribuer à la période 1900-1800 avant notre ère. Cette attribution est confir- 
mée par la présence dans le caveau LV de plusieurs cruches peintes à panse 


(1) Pour les détails de la construction, cf. Syria, XIX, 1938, p. 199, fig. 3 et 4; et 
Strat. comp., I, p. 15 et suiv. 

(2) Ugaritica, I, p. 55, fig. 43; Syria, XVII, 1937, fig. 16; voir plus loin le Corpus 
Céramique, chap. IV. Cf. aussi A. Evans, dans le catalogue, British Archaeological Disco- 
veries in Greece and Crete, Londres, 1936, p. 8 et 15. 

(3) Pour le détail du plan, cf. Syria, XIX, 1938, p. 229, fig. 24. 
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sphérique, typiquement syriennes, fig.21 (44, 46). Les mêmes, également mê- 
lées à des fragments de Kamarès, ont été retrouvées à Kahun par Flinders Pe- 
trie (1). Elles provenaient des habitations élevées pour les ingénieurs et ouvriers, 
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Fig. 19. — Ras Shamra. Mobilier funéraire des porteurs de torque. Ugarit Moyen 1 (2100- 
1900). Cf. $ 30 et 31. 


(1) Fl. Petrie, Kahun, Gurob and Hawara, p. 21 M; et /llahun, Kahun, Gurob, p. 5, 
Londres, 1890 ct 1891. 
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en partie sans doute d’origine syrienne, qui élaient occupés à la construction 
de la pyramide de Sésostris I (1900-1888), du vivant de ce pharaon. 

Sous le sol du caveau LV, fig. 21 (H), nous avons mis au jour une couche 
correspondante à celle appelée K dans la coupe précédente, pl. XII, mêlée de 
cendres provenant de la couche sous-jacente M. Ce sont les excavations, faites 
au moment de la construction du caveau LV, qui ont causé ce mélange. A 
l’occasion de ces travaux, les constructeurs du caveau avaient rencontré une 
sépulture analogue à celle que nous trouvámes à la base de la couche K sous 
le caveau XXXVI, pl. XII (L). Ils ne s'étaient pas donné la peine d'en évacuer 
les ossements et les parures caractéristiques, qu'ils avaient pourtant boulever- 
sés : épingles à massue, bracelets lourds, perles en olive, ressorts à boudin et 
fragment de torque, fig. 21 (L); on peut se demander si c'était par indiffé- 
rence ou par superstition. 

Ces observations confirment la date de 1900 fixée comme terminus ante 
quem à la période des porteurs de torques selon les indications stratigraphi- 
ques de la coupe I. 

Un témoignage analogue est donné par la troisième coupe stratigraphique 
présentée ici, pl. XVI, obtenue pendant nos recherches entre 1929 et 1932 sur 
l’acropole du tell, dans le terrain situé entre les temples de Baal et de Dagon 
(carrés 9 et 10), où elle traverse la grande nécropole du second niveau. Les 
sépultures se succèdent depuis 1 m. 75 jusqu'à 4 m. de profondeur et, par en- 
droit, davantage, pl. XIV, ce qui confirme la longue utilisation de cette nécro- 
pole et explique les transformations qu’on observe dans la composition et le 
caractère de son mobilier funéraire. 

La limite entre les niveaux I et II (Ugarit Récent et Moyen), soulignée par 
une décoloration de la terre et un changement de sa texture, se situe ici vers 
1 m. 40 de profondeur. A cette profondeur, pl. XVI (14), nous avons recueilli 
les fragments de deux sphinx au nom d'Aménemhat IT (1850-1800 ou 1790) 
ainsi que des statuettes du temps de Sésostris I (1906-1888). Brisées lors de la 
révolution qui éclata à la fin du xvm’ siècle avant notre ère, contre la domina- 
tion égyptienne (Strat. comp., I, p. 22), leurs fragments furent abandonnés sur 
le sol d'alors. A 4 m. plus bas que ce sol, dans les couches moyennes de la né- 
cropole, entre 2 m. et 3 m. de profondeur totale, nous avons retrouvé les sé- 
pultures correspondantes, caractérisées par les scarabées du Moyen Empire, et 
par les importations égéennes du Minoen Moyen 2, pl. XVI (20-28). 

Plus bas, dans les couches les plus profondes de la nécropole, la cérami- 
que peinte est absente, la poterie est rare, et révèle des traditions différentes, 
pl. XVI (41, 42). Les mobiliers funéraires se composent principalement d'ar- 
mes et de parures en bronze, dont nos épingles à massue, bracelets lourds, 
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perles en olive, spirales en forme de ressort à boudin et torques enroulés, 


pl. XVI (37-45). Les tombes et charniers de nos porteurs de torques sont net- 
tement datés ici par les indices stratigraphiques, entre 2100 et 1900 avant no- 
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Fig. 20. — Ras Shamra. Squelette féminin de la 
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tre ère, étant silués au-dessous des sépultures du temps de Sésostris II et de 
ses successeurs, et recouvrant les strates finales de l’Ugarit Ancien 3 (2300- 
2100) caractérisées par les jarres piriformes décorées au peigne, pl. XVI (46, 
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47), et les vases en terre lustrée noire et rouge du type dit de Khirbet Kerak 
(cf. Strat. comp., I, p. 33 et suiv.), pl. XVI (48, 50). 

Les trois coupes que nous venons de commenter, attestent de façon aussi 
décisive que les moyens d'investigation archéologique le permettent actuelle- 
ment, que ce groupe de parures en bronze (épingle lourde du type à massue, 
torque, perles en forme d'olives et spirales rappelant les ressorts à boudin) est 
distinctif à Ras Shamra d'une population avant vécu à Ugarit pendant l’Uga- 
rit Moyen 1 (2100-1900). Elle s’y était installée au cours de la période encore 
obscure, marquée de mouvements et d’apports ethniques, au tournant des m° 
et n° millénaires (Strat. comp. I, p. 539). Les couches de cendres au sommet 
desquelles sont placées les sépultures accusent le caractère mouvementé de cette 
période (1). 

La populalion qui avait adopté ces lourdes parures semble avoir gardé 
d’une façon remarquable ses caractéristiques et ses traditions. Mais dès le dé- 
but de l’Ugarit Moyen 2 (1900-1750), elle ne manifeste plus son existence à Ras 
Shamra que par de faibles traces, comme ces épingles à massue étriquées, et 
typologiquement très « fin de lignée », fig. 23, qui apparaissent encore dans 
quelques sépultures du temps du Moyen Empire, pl. XVI (31), pour disparai- 
tre avant même le milieu de cette période. Probablement, le procédé d'assi- 
milation était-il alors terminé et les porteurs de torques se trouvaient-ils ab- 
sorbés par la population d'Ugarit au milieu de laquelle ils s'étaient établis. 


$ 31. Les porteurs de torques experts en métallurgie. — L'installation 
des porteurs de torques á Ugarit coincide avec un développement soudain et 
très vigoureux de la production locale en objets en bronze. Le nombre des 
moules et des traces d’ateliers rencontrés pendant nos fouilles dans les cou- 
ches correspondantes du second niveau est frappant. Non moins significative 
est la qualité technique des armes. Les porteurs de torques ont introduit à Uga- 
rit trois types d'armes jadis inconnus, ét qui disparurent avec eux, ou se 
transformèrent typologiquement. C'est dans leurs tombes que nous rencontrons 
pour la première fois la lance munie de la douille venue à la fonte, fig. 18 (26, 
27) et 19 (1, 2), le poignard triangulaire au manche terminé par un croissant 
en pierre blanche, fig. 18 (23 à 25, 30, 51) et 19 (5-4), et la hache à lame per- 
cée de deux évidements ou fenêtres, fig. 18 (22, 29) et 19 (13, 14). Ces types 
d'armes sont déjà si perfectionnés, et du point de vue technique si habilement 
exécutés, que nous devons les considérer comme les produits d'une métallur- 


(1) Les événements semblent même avoir provoqué une interruption temporaire dans 
l'habitat du tell ou d’une partie de la colline, 
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gie avancée. Les lances à douille de l’ Ugarit Moyen 1 (2100-1900) d'un beau 
style sont caractérisées par la lame allongée aux tranchants presque parallèles 
se terminant par un angle droit à la base, fig. 18 (26, 27) et 19 (1, 2) qui tend 
à s’arrondir ou à s'ouvrir plus tard, fig. 18 (9, 10), 21 (28). Un autre détail 
caractéristique est l'anneau de serrage à l'entrée de la douille, qu'on ne ren- 
contre plus que très exceptionnellement au Bronze Récent, fig. 18 (9), 19 (1), 
21 (28). Tandis qu'au début de l’Ugarit Moyen le renflement médian, lui- 
même creux à la base, prolonge la douille, fig. 18 (9), 19 (1), il se réduit vers 
la fin de Ugarit Moyen 2 (1900-1750) et au début de 3 (1750-1600) à une arête 
simple, fig. 21 (28). 

Du point de vue technique, la douille coulée d’une seule pièce avec le corps 
de la lance est difficile à réussir et exige une grande expérience de la part du 
bronzier. Cependant, l'invention de la douille ne comportait pas seulement des 
avantages. Si elle simplifie la fixation de la lance au sommet du manche, son 
creux affaiblit sa solidité. Pour y remédier, on eut recours à l’anneau de ser- 
rage qui renforce la base de la douille. D'un autre côté, la soie permet une 
construction plus légère, ce qui est un avantage, notamment pour les javelots. 
Il est donc probable que les deux types de lance ont été simultanément en 
usage pendant un certain temps. C'est en effet ce qui s’est produit à Uga- 
rit, fig. 18 (1-5, 20), où nous avons trouvé un type de lance à soie qui est con- 
temporain des lances à douille de l Ugarit Moyen 1. Il est cependant remarqua- 
ble que dans les tombes des porteurs de torques, nous n’avons rencontré que 
des lances à douille. Ce sont donc eux, à en juger d’après nos découvertes ac- 
tuelles, qui semblent avoir introduit à Ugarit ce type d'armement perfectionné. 

Il semble bien que l'invention de la douille était pour ainsi dire « dans 
Pair » à la fin du troisième millénaire. La découverte, à côté de nombreuses 
lances à soie, d’une pointe à douille dans le niveau II de Tépé Hissar (2300- 
2000 d’après Strat. comp. I, p. 449, fig. 239, 10) et d'un javelot à douille dans 
une tombe d'Ur de la deuxième dynastie (1) le prouve. Signalons aussi la 
lance à douille obtenue non par fonte, mais par repliement du métal martelé, 
trouvée dans la tombe 1101 de Megiddo, de la fin du Bronze Ancien (2). 

Le poignard typique du début du Bronze Moyen à Ugarit, dont les meil- 
leurs spécimens proviennent aussi des tombes des porteurs de torques, est ca- 


(1) L. Woolley, Ur Excavations, I, The Royal Cemetery, p. 304, 523 et pl. 227 (7). Cf. 
aussi les pointes á douille, op. cit., pl. 224 (U 9.963). 

(2) P. L. O. Guy, Megiddo Tombs, Chicago, 1938, p. 24 et suiv., p. 163, fig. 170 (1), 
pl. 86 (3). Selon le résultat de Vanalyse (op. cit, p. 161), il s’agit non de cuivre comme 


indiqué dans la description, mais d'un bronze pauvre en étain. — Cf. aussi Strat. comp., 
Lo eee 11617 
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Fig. 22. — Ras Shamra. Epingles à massue et torque de 1'Ugarit Moyen 1 (2100-1900) in- 
diquant les prélèvements de matière pour analyse métallurgique (Cf. $ 32), 
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ractérisé par sa large lame de forme triangulaire, munie de gouttières et pour- 
vue de trois rivets pour la fixation du manche, fig. 18 (23-25, 30-31), 19 (3, 4). 
Celui-ci est terminé par un croissant en pierre calcaire blanche parfois trans- 
lucide, sorte d'albátre, inséré au moyen d'un tenon solide et retenu par une 
goupille en bronze. Nous en avons trouvé de nombreux exemplaires détachés, 
parfois réunis en dépôts, accompagnés de pièces inachevées, ce qui confirme que 
ce type de poignard se fabriquait à Ugarit même où nous en avons d’ailleurs 
trouvé les moules. En plusieurs cas, les poignards étaient engagés dans leur 
fourreau, fait d’une tôle de bronze mince et lisse, couverte parfois d’une belle 
patine bleu-vert. Ras Shamra en a fourni aussi des répliques minuscules en 
bronze et os, destinées aux offrandes, fig. 24 et 25 (7 à 11). 

Ce type de poignard a disparu de l'armement d'Ugarit dès 1850 environ ; 
nous ne l’avons plus rencontré qu'exceptionnellement dans les tombes du dé- 
but de PUgarit Moyen 2 (1900-1750). 

A en juger selon l’état actuel de notre information, c’est au pays de Su- 
mer qu'il faut probablement chercher l’origine du poignard à manche terminé 
par un croissant. D’après la chronologie courte, la superbe pièce plaquée d'or 
de la tombe de Meskalamdoug d'Ur (1), fig. 27 (A), remonte à la période 2600- 
2400. Le poignard si semblable de Kish, fig. 27 (B), doit en être contemporain, 
En tant qu'arme d'apparat, ce type de poignard s’est rapidement transmis 
jusqu'aux confins des pays en contact avec Sumer. La preuve en est fournie 
par la découverte, due aux fouilles turques dirigées par Hamit bey Kosay, d'un 
poignard très semblable, non moins somptueusement plaqué d'or, dans une 
des tombes royales d'Alaca Huyuk, attribuées par nous (Strat. comp. I, p. 298) 
à la période comprise entre 2300 et 2000. Ce poignard, fig. 27 (C), est d'autant 
plus remarquable qu'il est, non pas en bronze, mais déjà en fer (Strat. comp. 
I, p. 297 et suiv.). 

Dans l’ordre chronologique viennent ensuite les poignards de Ras Shamra, 
puis ceux, certainement d’origine asiatique et probablement syrienne, du Moyen 
Empire d'Egypte, où ils ont servi généralement d'armes d'apparat, fig. 27 (D). 
Les si belles pièces en or avec croissant en ivoire, trouvées par M. Dunand à 
Byblos ne sont, à l'heure actuelle, pas encore publiées (Strat. comp. I, p. 61). 

Notons que dans les pays du Nord, si conservateurs en ce qui concerne 
l'armement et l'outillage en métal, le type du poignard à croissant au som- 
met du manche est resté en usage avec une étonnante fidélité jusqu’au Bronze 
Récent. Nous ne citerons ici que le poignard retiré par Sir Leonard Woolley 
d'Atchana I-H (xv*-x1v* siècles, d’après Strat. comp., I, p. 99), fig. 27 (Œ), 


(1) L, Woolley, op. cit, pl. 152, 154 (b). 
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Fig. 23. — Ras Shamra. (A-D) Epin- 
gles à massue du type tardit (dé- 
ut de l'Ugarit Moyen 2, 1900- 
1750) trouvées avec des scarabées 
du Moyen Empire (E), comparés à 
un scarabée d’un des dépôts de 
fondation de Byblos (F). Cf. $ 30. 
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ainsi que celui trouvé par de Morgan à Djónu 
dans le Talyche russe (xiv°-xm siècles, d’après 
Strat. comp., I, p. 432), fig. 27 (F). 

Le troisième type d'armes qui fait son ap- 
parition à Ras Shamra dans les tombes des 
porteurs de torques est la grande hache d'ar- 
mes de forme semi-lunaire percée de deux ou- 
vertures circulaires ou légèrement ovales, figu- 
res 18 (22) et 19 (3-4). Dans plusieurs cas, une 
variante de forme plus allongée et plus ramas- 
sée a été retirée des mêmes emplacements, figu- 
re 18 (29). Ce second type est resté en usage 
à Ugarit jusqu'au temps de l’Ugarit Moyen 2 
(1900-1750), pour disparaître complètement 
vers la fin de cette période, fig. 18 (13, 14). 
Autant que nous puissions en juger d’après 
nos observations à Ras Shamra, la priorité 
chronologique revient au type semi-lunaire (1). 
Les deux types ont été fabriqués à Ugarit même 
où nous en avons découvert les moules en de 
nombreux exemplaires. On en confectionnait 
aussi des répliques en miniature pour l’offrande 
dans les sanctuaires, fig. 25 (a-m). 

La hache semi-lunaire sans évidements et 
sans douille était connue en Egypte dès la cin- 
quieme dynastie. Mais déjà Fl. Petrie a cher- 
ché l’origine de la hache fenestrée en Syrie (2), 
opinion qui ne semble pas avoir toujours été 
comprise (3). La fabrication de ces haches 
fenestrées, notamment de celle du beau type 
semi-lunaire avec ses parois parfois minces 
comme une feuille, ses grands évidements bor- 
dés d’un filet en relief, exigeait des moules 
à pièces et un assemblage d'une précision 


(1) Même observation à Byblos, M. Dunand, Fouil- 
les de Byblos, I, p. 199. 


(2) Tools and Weapons, Londres, 1917, p. 9 (4). 
(3) M. Dunand, Fouilles de Byblos, I, p. 199. 
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exceptionnelle. Elle constitue un véritable tour de force de la part des bron- 
ziers ; on dirait qu'ils ont recherché les difficultés pour démontrer leur mai- 
trise. Les haches d'apparat en or massif, gravées el filigranées, trouvées par 
M. Dunand à Byblos, comptent parmi les plus belles réussites des armuriers 
anciens. Nous avons reproduit ailleurs d'assez 
nombreux exemplaires provenant de Syrie, du 
Liban et de Palestine (Strat. comp., 1, fig. 65, 
75, 76, 111). RAS 

Les deux types de hache fenestrée sont SHAMRA 
concentrés dans la zone côtière syro-palestinien- 
ne, avec, comme centres les plus importants, 
Ras Shamra et Byblos. Selon l’état actuel de 
notre information, peu d'exemplaires sont par- 
venus dans l'intérieur de la Syrie, apparem- 
ment aucun en Chypre, ni en Asie Mineure. 
En Egypte, on ne les connaît guère que d’après 
des reproductions anciennes dont aucune ne 
montre la douille. 

Mais si nos porteurs de torques semblent 
avoir possédé l'exclusivité de la fabrication de 
ces belles haches au début du Bronze Moyen, 
l'origine première de la hache à lame semi- 
lunaire ajourée remonte à une antiquité plus 
haute, et apparaît à Ur dès le milieu du troi- 
sième millénaire. En effet, c'est le casse-tête 


A E Fig. 24. — Ras Shamra. Répliques 
hiface en électrum de la tombe de Meskalam- en miniature faites en os de poi- 
7. a ; E gnards en bronze de l'Ugarit 
doug (1) qui sous forme d’un prototype archaï- Moyen 1 et 2 (2100-1750) ayant 
E ' ON a a JS : probablement servi d'ex-yoto. Cf. 

que en présente déjà les caractères essentiels. $ 30. 


Il est vrai que ce type darme y est unique ; 

on le retrouve apparemment (2) sur un fragment de relief que Sir Leonard 
Woolley considère comme importé à Ur, peut-être de la région du Moyen Eu- 
phrate (Khafadje). C'est dire que Sumer a pu emprunter ce type d'arme à une 
autre source, située plus près de la Syrie, comme ont dú faire les bronziers du 
Luristan (8). 3 
(1) L. Woolley, op. cit., pl. 156. 


(2) Op. cit., pl. 181 (b), où le détail n’est cependant pas très lisible et inspire des 
doutes quant à l'identité de larme avec celle de Meskalamdoug. 


(3) Straligraphie comparée, I, p. 264 (12-13). 
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Fig. 25. — Ras Shamra. Répliques en miniature d'armes en bronze pour les offrandes 


avec leurs prototypes en grandeur réelle (A, B, C). Ugarit Moyen 1 (2100-1900) et 2 
(1900-1750). Cf. $ 31. 
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Tel est le cas, aussi, d'un type spécial de hache fenestrée, retiré d'une 


sépulture de la nécropole sargonide d'Ur (1), fig. 28 (5). Trois autres exem- 


plaires (2) jusqu'ici connus de ce type singulier sont d’origine syrienne. L'un, 


-RAS SHAMRA. 


(6319-6323) 


Fig. 26. — Ras Shamra. Ensemble d'armes et d'objets en bronze probablement destiné à 
la refonte. Fin de l'Ugarit Moyen 1 (2100-1900) ou début de 2 (1900-1750). Cf. $ 31. 


(1) L. Woolley, op. cit, p. 306, 496 (69), pl. 224 (A 14). 
(2) Un quatrième exemplaire où la pièce dorsale est beaucoup moins développée, cf. 
Strat. comp., I, fig. 174 (16), provient du trésor de bronzes de Soloi près Mersin. Il est 
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fig. 28 (7), sans état-civil précis, a été publié par Flinders Petrie (4), les deux 
autres proviennent, l’un de Byblos (2), fig. 28 (6), l’autre d'un ensemble d'ob- 
jets et d’armes du début du second niveau de Ras Shamra, ensemble appa- 
remment destiné à la refonte, fig. 26 (8). 

Dans ce type de hache d'armes, les cornes de la lame semi-lunaire ne rejoi- 
gnent pas l'extrémité de la pièce dorsale qui remplace la douille. S'ouvrant en 
fourche, elles s'appuyent contre le manche, ou s'y incrustent même (3). C’est 
en somme l'étape immédiatement préalable à celle de l'invention de la douille. 
I] semble bien qu’elle ait été atteinte d’abord en Syrie, où les armuriers de nos 
porteurs de torques l’ont ensuite franchie en créant la hache d’armes fenestrée 


à douille. 


$ 32. Analyses métallurgiques. — Je dois à mon ami L. Brun une série 
d'analyses des objets en bronze de l’Ugarit Moven 1, exécutées dans les labo- 
ratoires des Forges et Aciéries de la Marine (Homécourt). En voici le résultat : 


Cuivre Etain Plomb Fer Zinc Argent Arsenic Nickel Soufre Antimoine 
1. Epingle à massue RS 9686, fig. 22 (A) 81,08 18,21 0,54 0,27 traces tr. n.dosé — n.dosé — 
2. Epingle à massue RS 9099, fig. 22 (B) 94,90 2,84 0,14 1,26 0.35 — — 0,36 0,108 — 
3. Epingle à massue RS 6184, fig. 22 (C) 86,73 9,62 1,52 1,44 0,58 — tr. — — traces 
4. Epingle à massue RS 4521, fig. 22 (D) 91,75 6,80 0,68 0,56 0,30 0,05 — — tr — 
5. Epingle à massue RS 9094, fig. 22 (E) 93,50 5,35 0,63 0,33 0,24 tr. tr. — 0,075 — 
6. Epingle percée RS 4541, fig. 22 (F) 90,10 7,16 1,96 0,49 tr. — n.dosé tr. n.dosé — 
7. Torque enroulé RS 4433, fig. 22 (G) 98,10  — 0,65 0.94 0,14 — tr. 0,10 tr. — 
8. Hache d'armes RS 6320, fig. 18 (38) 88,96 9,77 tr. 0,83 tr. — tr. — 0,09 — 
9. Torque enroulé Byblos, fig. 47 (1) 87,20 11,83 0,52 0,52 — — — — n.dosé — 
10. Epingle à massue Byblos, fig. 47 (5) 85,03 13,84 0,90 0,30 — = — — n.dosé — 
11. Spirale (ressort à boudin) Byblos, fig. 47 (10) 83,80 15,00 0,45 —  — — — — 014 — 
12. Ceinture (diadème ?) Byblos, 77,63 10,40 0,90 1,00 — — = — 04 — 
L'épingle de l'analyse 1, fig. 22 (A), provient de la sépulture mise au 
jour sous le caveau LV, fig. 21 (49). L'analyse accuse 18 % d'étain, ce 


qui est tout à fait remarquable. M. Brun nous a aussi communiqué l'analyse 
de l’oxyde qui a donné le résultat suivant : Cu O : 76, 20 % ; Sn 02 : 17, 
30 % ; Pb O : 0,45 % ; Fe? 03 : 0,30 % ; Ni O : traces ; Zn O : traces ; C02 : 
9,10 % ; CO3 Cu : 81,20 %. 

L'épingle de l’analyse 2, fig. 22 (B), a été trouvée dans la sépulture de 


aussi probablement d’origine syrienne. Cf. à ce sujet K. Bittel, Der Depotfund von Soloi- 
Pompeiopolis, Zeitschr. f. Assyr. u. Vorder-Asiat. Arch., XII, p. 202 et ici fig. 28 (4). 
(1) Tools and Weapons, pl. LXXIV (17). 
(2) M. Dunand, op. cit., p. 199. 


(3) A la façon des premières haches orientales du „type rappelant une hallebarde, 
L. Woolley, op. cit., pl. 224 (A 12, 13), ici fig. 28 (1-2). 
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femme, mise au jour sous la tombe XXXVI. Elle reposait sur l'épaule gauche 
dans la position indiquée sur le dessin, fig. 20, et sérvait certainement à fixer 
le vêtement et non la chevelure (1). 


UR ALACA HÜYÜC DAHCHOUR ATCHANA DJONU 


[ MÉSOPOTAMIE) (ASIE MINEURE) (EGYPTE) (SYRIE SEPT) (TALYCHE RUSSE) 


Fig. 27. — Poignards avec manche terminé par un croissant : Mésopotamie (A, B, de la 
fin du IIIe millénaire), Asie Mineure (C, fin du IIIe mill.), Egypte (D, Ita-Aménembhat Il, 
E pO, Syrie (E, Atchana II-III, xv®-xıv° siècles), Perse (F, Djonü, XIv*-xI11?* s.). 
Y. S 31. 


L'épingie de l'analyse 3, fig. 22 (C) et 18 (36), avec d'autres parures 
(notamment sept grains de collier en cornaline) et armes (en particulier une ha- 


che syrienne du type allongé, fig. 18 (29), un javelot à douille, et trois poignards 
dont l’un du type à manche couronné d'un croissant en calcaire), faisait partie 


(1) Cf. à ce sujet E. Henschel-Simon, The Toggle-Pins, dans The Quart. of the Dept. of 
Ant. in Pal., VI, 1937, p. 169 et suiv. 
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des offrandes déposées dans une tombe contenant quatre squelettes placés sans 
ordre apparent, dans une terre cendreuse. 

L'épingle de l'analyse 4, qui a gardé dans l’œillère le reste d’un fil, fig. 2 
(D) et fig. 19 (6), était associée à une seconde épingle, fig. 19 (8), à E e 
fenestrées (déposées à droite d'un crâne), à deux bracelets ouverts en fil de 
bronze épais, à huit perles en cornaline et à quatre spirales en forme de 
ressorts à boudin. 

L'épingle de l'analyse 5, fig. 22 (E), a été trouvée isolément dans la ville 
basse (BE 138) à 2 m. 90 de profondeur. 

L'épingle de l'analyse 6, fig. 22 (F), a été trouvée avec une lance à douil- 
le, fig. 19 (2), et deux vases, dont un en forme de cloche à deux grandes anses 
latérales, orné d'un décor incisé, fig. 19 (5, 11). 

Le torque de l'analyse 7, fig. 22 (G), gisait isolément à 1 m. 90 (TI, pt 22) 
dans la terre fine du second niveau, terre produite par la désagrégation de murs 
en briques crues de l'Ugarit Ancien (Strat. comp. I, p. 35). 

La hache d'armes de l'analyse 8, fig. 18 (38), provient d’un ensemble de 
bronzes du début du second niveau, la plupart incomplets, probablement des- 
tiné à la refonte, fig. 26. 

Les bronzes analysés sous les n° 9 à 12 proviennent du dépôt de la jarre 
de Byblos trouvée par M. Montet. La matière en a été mise à ma disposition 
par Emir Maurice Chéhab, directeur des antiquités du Liban, ce dont je le 
remercie ici. 

Les analyses ci-dessus montrent qu’à l'exception du torque, fig. 22 (G), qui 
est en cuivre avec de faibles impuretés probablement naturelles (plomb, fer, 
zinc, arsenic, nickel et soufre), ces objets (épingles et hache d'armes) sont 
faits d'un bronze à teneur en élain élevée, et même exceptionnellement riche 
dans un cas (18 %). On peut déduire de ce fait que les bronziers d'Ugarit et 
de Byblos ne devaient pas manquer d'étain. Dans ces conditions, il paraît dif- 
ficile d'admettre qu'ils se seraient approvisionnés dans les mines lointaines 
d'Espagne, d’où, selon l'opinion courante, les Phéniciens plus tard auraient 
obtenu Vétain (1). On a déjà constaté ailleurs (2), qu’au début de l’Age du 


(1) Si toutefois l'interprétation du fameux passage d'Ezéchiel XXVI, 12, relatif à la 
richesse de Tyr est exact. — Nous avouons éprouver quelques doutes quand nous lisons plus 
loin (25) : « Les navires de Tarsis naviguaient pour ton commerce ». Peut-il s’agir ici du 
Tarsis-Tartessos (Gadès) ibérique ? Il y a une ville sur la côte syrienne fameuse pour son 
activité maritime, c’est Tartous, le Tortose des Croisés et son île Rouad, l’ancienne Arwad 
ou Aradus (cf. R. Dussaud, Topographie hist. de la Syrie Antique, Paris, 1927, p. 121 et 
suiv.). 

(2) J. Schranil, Die Vorgeschichte Bœhmens und Mehrens, Berlin, 1928, p. 111. 
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Bronze, la teneur élevée en étain est généralement fonction de la proximité des 
gisements stannifères. 

$ 33. Un second centre des porteurs de torques et de l’activité métallurgi- 
que en Syrie : Byblos. — Bien que mesurée aux exigences modernes, la côte 
syrienne ne soit pas riche en minerai, son sous-sol n’en est cependant pas dé- 
pourvu (1). Beaucoup de ces gisements sont aujourd'hui épuisés ou écrómés 
ils ont pu, à l’état vierge, présenter pour les mineurs anciens un réel attrait. 
On y trouve en quantités non négligeables, précisément le cuivre et, ce qui est 
beaucoup plus rare, certains de ces gisements voisinent avec des filons stanni- 
fères. C’est le cas des mines situées dans les montagnes d'Esrouan (ou Kesrwan) 
non loin de Djebail-Byblos. Cette coïncidence, si exceptionnelle, a permis de 
formuler l'hypothèse selon laquelle la région de Byblos aurait été un des rares 
points du globe où l'invention du bronze a pu se produire de très bonne heure, 
et peut-être même spontanément (2). En effet, les graviers des quatre torrents 
qui descendent des monts d'Esrouan et se jettent à la mer près de Byblos (dont 
les nahrs Feidar et Ibrahim) pouvaient renfermer les deux minerais qui, sou- 
mis ensemble á la fusion, ont pu fournir un bronze quasi naturel (3). 

L'hypothèse est difficile à vérifier. Mais c'est un fait que l’industrie du bronze 
était remarquablement active á Byblos au début du Bronze Moyen, et riche en 
étain, ce qui est d'autant plus significatif que Byblos est avec Ras Shamra le 
plus grand centre des porteurs de torques actuellement connu en Asie Occiden- 
tale. 

A côté de son industrie du bois et de constructions navales attestées par de 
nombreuses inscriptions égyptiennes (4), l’activité métallurgique de Byblos pa- 
rait certes au premier abord n'avoir été que secondaire. Cependant, le. silence 
des textes ne signifie-t-il pas simplement que les bronziers de Byblos ont tra- 
vaillé essentiellement pour le marché local, ce qui semble s'exprimer d’ailleurs 


(1) L. Dubertret, dans Rev. Géogr. phys., etc..., VI, 4 ; Syrie-Palestine Guides Bleus, Pa- 
ris, 1932, p. XLV; selon M. G. Dossin (Débir, dans Muséion, LXV, 1948, p. 39) les Sini, 
habiles en métallurgie cités dans Genèse, X, 17 et I Chroniques, I, 15 auraient vécu dans le 
Liban où l’existence des mines est rappelée par le nom de la ville de Chalcis ad Libanum. 

(2) A. Lucas, Ancient Materials and Industries, Londres, 1934, p. 175 ; G.-A. Wainwright, 
The Occurence of Tin and Copper near Byblos, dans Journal of Egypt. Arch., XX, p. 29; 
du même, Egyptian Bronze-Making, dans Antiquity, XVII, 1943, p. 96; notre étude La 
Contribution de la Syrie ancienne à l'invention du Bronze, dans Jea, XXXI, 1945, p. 92. 

(3) Il a été admis, en effet, qu'avant l'invention du bronze technique résultant de Pal- 
liage intentionnel du cuivre et de l’étain c’est le bronze naturel, produit d’un alliage acci- 
dentel, qui aurait servi aux métallurgistes de l’Ancien Orient. — Mon ami B. Gunn, pro- 
fesseur d'égyptologie à Oxford, suggère que ce bronze naturel avait pu être connu des 
Egyptiens sous le nom de « cuivre d’Asie » : bia stt, dès la quatrième dynastie (vers 2400). 

(4) Réunies par M. Montet, Byblos et l'Egypte, p. 270 et suiv. 
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dans le type des objets en métal ? TI nous semble que leur productivité et la pro- 
fusion du métal précieux dont ils se servaient reflètent précisément les bénéfices 
que les Giblites ont tiré de leur commerce d'exportation. 


Fig. 28. 
ENE 


— Haches semi-lunaires. 1 et 2 d'Ur (fin du III° mill.), 3 et 4 de Soli (fin du 
mill. ou début du II°), 5 d'Ur (sép. sargonide). 6 de Byblos, 7 de Syrie. Cf. $ 31 
L'abondance des objets en or, argent et bronze (vaisselle, parure, armes 
d'apparat) de type local, emportés par les princes de Byblos dans leurs tombes, 
en plus des cadeaux officiels reçus de leurs protecteurs Aménemhat II et IV, est 
impressionnante. Et aucun site de Syrie n'a jusqu'ici fourni comme Byblos, et 
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dans un espace aussi restreint, ces dizaines de dépóts el de cachettes littéralement 
remplis de milliers d'objets en métal, qui avaient été offerts par les fondeurs et 
artisans giblites aux temples de leur ville. 

Ni la nature de ces dépôts, ni la provenance des objets dont ils se compo- 
sent, n'ont été expliquées jusqu'ici d’une façon satisfaisante. Ils ont été consi- 
dérés comme des offrandes de la part des dynastes giblites pour illustrer l’avè- 
nement de leur règne (1), alors que le nombre d'objets inachevés déposés dans 
toutes ces jarres avec les bavures et imperfections de la fonte brute, à côté de 
ratés et de morceaux de métal brut, les caractérisent évidemment comme des 
dons dus à des bronziers et orfèvres, dont la corporation était de toute évidence 
très florissante à Byblos (cf. Strat. comp. I, p. 60 et suiv.). D'un autre côté, 
devant la nouveauté d'un grand nombre de ces objets, en particulier des torques, 
épingles à massue, perles et spirales ou ressorts en bronze, qui n'avaient été dé- 
couverts jusque-là dans aucun autre site de la Syrie ou de l’Asie Occidentale 
en général, les premiers auteurs ou commentateurs de ces trouvailles ont été 
amenés à admettre qu'il s'agissait d'objets anciennement importés à Byblos. 

Nous avons déjà fait remarquer (Strat. comp. I, p. 58) que la présence dans 
ces dépôts d’un aussi grand nombre de pièces inachevées, et même de ratés, s’op- 
pose évidemment à cette hypothèse. On n'aurait pas importé, et surtout du loin- 
tain Caucase comme on l’a si souvent répété (2), des bronzes dont la fabrication 
n’était pas terminée. Au surplus toutes les déductions basées sur la prétendue 
origine caucasique des torques et épingles à habits de Byblos, sont à annuler en 
bloc, vu que le Caucase n’a pas livré une seule parure de ce genre. Mon re- 
gretté prédécesseur à la conservation du Musée de St-Germain s’en était si bien 
aperçu, en ce qui concerne les épingles à massue caractéristiques de Byblos, 
qu’à défaut de parallèle caucasique, il en a rapproché des épingles d'Akhthala et 
du Talyche persan qui datent, en partie, du début du Fer, et dont aucune n’a 
la même forme (3). Quant à sa méprise relative à l’origine des torques, elle est 
d'autant plus excusable qu’elle a été commise avant lui par plusieurs explora- 
teurs du Caucase, et notamment par Chantre, dont les collections forment, avec 
le produit des fouilles des frères de Morgan, le fond des séries caucasiennes si 
riches de notre Musée des Antiquités Nationales. 


(1) M. Dunand, Fouilles de Byblos, 1, p. 157. 

(2) H. Hubert, De quelques objets de bronze trouvés à Byblos, dans Syria, VI, 1925, 
p. 18. Il convient de souligner la réserve exprimée par Pancien conservateur du Musée de St- 
Germain (op. cit., p. 18) : « Je donnerai mon avis sommairement et sans l’appuyer de 
recherches que je nai pas le temps de faire. > 

(3) Op. cit., p. 20 et suiv. — Cf. à ce sujet les observations d'E. Henschel-Simon, dans 
The Quarterly of the Dep. of Antiquities in Palestine, VI, 3-4, 1937, p. 177, 
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E. Chantre, qui le premier, croyons-nous, a appelé torques les anneaux ou- 
verts aux extrémités ourlées du Caucase, n’en avait pas trouvé lui-même au 
cours de ses missions (cf. les références dans Strat. comp. I, p. 259). Ceux qu'il 
a reproduits proviennent des recherches de ses prédécesseurs, ou de fouilles clan- 
destines. Chantre raisonnait par déduction en s'appuyant sur l’apparente analo- 
gie de ces parures avec les torques trouvés dans les sépultures du Bronze en Eu- 
rope, et avec ceux à tige torse du début du Fer ou époque de Hallstatt, catégories 
entre lesquelles il ne faisait pas de distinction (4). 

Nous avons été frappé des faibles dimensions des soi-disant torques du Kou- 
ban, conservés au Musée de Saint-Germain, et qui sont nettement trop étroits 
pour un cou d’adulte. C’est une observation de Bayern qui apporte la solution 
du problème : c'est le seul fouilleur qui ait observé ces anneaux in situ et ait 
rapporté ses observations (2). Il résulte de ses découvertes dans la nécropole de 
Redkin Lager au nord du lac Coktcha ou Sewan, que les anneaux ouverts aux 
extrémités ourlées, jusqu'ici considérés comme des torques servaient en réalité 
à orner les coiffures. Ils ont été portés, non autour du cou, mais par paires, des 
deux côtés de la tête, à la hauteur des tempes. Bayern les a donc appelés « Kopf- 
ringe », anneaux de tête (3) et a souligné l'absence des torques proprement 
dits dans les tombes du Bronze au Caucase .Le contexte archéologique décrit 
avec précision par Bayern (Strat. comp. I, p. 504 et suiv., fig. 297, 298) oblige 
à dater ces anngaux ou pseudo-torques de la fin du Bronze Récent, entre 1300 et 
1100 avant notre ère (Strat. comp., I, p. 506). Leur analogie morphologique 
avec les torques du début du Bronze Moyen de Byblos (2100-1900) est donc pure- 
ment accidentelle, ce qui interdit tout rapprochement entre ces deux parures, 
dont l’âge diffère de près d'un millénaire. 

Ainsi l'hypothèse de l’origine caucasique des torques de Byblos est exclue. 
Elle s'écroule définitivement devant l'observation rapportée plus haut, selon la- 
quelle ces bronzes ont été fabriquées localement en Syrie, en particulier à By- 
blos et à Ras Shamra où ils servaient de parure à un élément ethnique installé 
au début du Bronze Moyen ($ 40) sur la côte syrienne et, comme nous le ver- 
rons, dans les régions voisines. 

Mais avant de poursuivre ailleurs leurs traces et de remonter à leur origine, 


(1) E. Chantre, Recherches anthropologiques dans le Caucase, p. 56, fig. 30, 3 et 
p. 108. 

(2) F. Bayern, Untersuchungen über die æltesten Greeber und Schatzfunde, dans Zeitschr. 
f. Ethnologie, Berlin, 1885. 

(3) Une parure semblable orne encore de nos jours la coiffure des femmes de certai- 
nes tribus, telle que celle des Terrioukhans en Russie, cf. S.-P. Tolstov, Les principales éta- 


pes du développement de la civilisation terioukhane, dans Eurasia Seplentrionalis Anti- 
qua, NI 1931, p. 49. 
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nous devons examiner quelques autres monuments importants de Ras Shamra, 
qui se rapportent à nos porteurs de torques, el qui nous révèlent quelques-unes 
de leurs divinités. 


$ 34, Statuettes en argent d'un couple divin, paré de torques en or, trou- 
vées dans le second niveau de Ras Shamra. — Au cours de fouilles dans la région 
à l’ouest du temple de Baal, nous avons découvert, le 3 juin 1932, une cachette 
contenant deux statuettes en argent, plusieurs perles en or et des morceaux 
d'argent brut. La cachette con- 
sistait en un fond de vase, posé 
debout sur une pierre plate, à 
1 m. 30 de profondeur. Privé 
de sa partie supérieure dès l’an- 
tiquité, le vase était recouvert 
par les fragments de deux au- 
tres vases, formant une sorte de 
boite factice. Le tout était en- 
touré d'un amoncellement de 
pierres, dont plusieurs étaient 
posées de champ, et dont le 
sommet se trouvait à 1 m. sous 
le niveau actuel du tell. L'em- 
peracta présentait aucune: Fix 29, < Bas She Vie nent le sta- 
trace d’un remaniement récent, 
la cachette était restée intacte depuis le jour où elle avait été aménagée, figu- 
res 29 et 30. Le plan, fig. 2, indique sa position exacte par rapport au temple 
de Baal et aux autres trouvailles, peu nombreuses d’ailleurs, mais très signifi- 
catives, qui furent recueillies dans la même région du tell, et auxquelles nous 
aurons à nous référer plus loin ($ 37 et suiv.). 

En dépit des observations stratigraphiques formelles (4) et des indications 
fournies par le contexte archéologique, selon lesquelles les statuettes datent du 
temps du second niveau de Ras Shamra, j'avais proposé, dans mon rapport pré- 
liminaire, de les attribuer à la dernière époque d'Ugarit, au xm’ siècle ou même 
au xt”, à cause de la rudesse de leur style. Je me suis laissé entraîner dans cette 
erreur par les opinions alors en cours, sur l’âge de certaines statuettes similai- 
res du Louvre, du British Museum et du Musée de Berlin (2). 


(1) C. F. A. Schaeffer, Les Fouilles de Minet-El-Baïda et de Ras Shamra, Quatrième 
campagne, Syria, XIV, 1933, p. 126. : 
OE 1d ANS note 2: 
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Depuis, la stratigraphie des niveaux supérieurs du tell m'est devenue fami- 
lière et de nombreuses découvertes ont permis de dater les couches successives 
avec précision. Il est possible aujourd’hui de rectifier la méprise et de détermi- 
ner l’âge réel des statuettes, qui est antérieur de quelque six siècles à notre pre- 
mière estimation (1). 

En effet, comme nous l’avons signalé, la cachette avait été aménagée dans les 
couches du second niveau, nettement au-dessous du sol correspondant à ce ni- 
veau, lequel sol, dans toute cette région immédiatement à l’est et au sud-est 
du temple de Baal, est situé à moins de 50 cm., sous le niveau actuel. Aucune 
construction n’a été élevée à cet endroit, ce qui explique la faible épaisseur des 
couches du second niveau et de celles du premier. Aussi les trouvailles du ni- 
veau IT sont-elles enfouies ici à une profondeur considérablement moindre que 
celle qui est normale pour les objets de cette période dans la région plus au 
sud, où les bâtiments, serrés les uns contre les autres, ont été plusieurs fois 
reconstruits au cours du second millénaire (2). A cette raison s’en ajoute une 
autre : comme le plan topographique du tell, publié dans nos rapports et en der- 
nier lieu dans nos Ugaritica I (fig. 40), permet de s’en rendre compte, le terrain 
à l’est du temple de Baal descend en pente assez forte vers la ville basse, située 
au pied de Péminence couronnée par les sanctuaires (3). Pendant les pluies 
d'hiver et les orages du printemps, le ravinement tend à entraîner les couches 
superficielles vers le bas de la colline, où nous avons mis au jour en effet, lors 
de nos fouilles dans Ja ville basse, d’épaisses accumulations de terre farcies d’ob- 
jets, provenant pêle-mêle des niveaux I et IL. 

Ces observations obligent à attribuer la cachette des statuettes d'argent au 
second niveau de Ras Shamra et elles neutralisent l'argument selon lequel il 
s'agirait ici d'un dépôt du temps du premier niveau, enfoui dans les couches su- 
périeures du niveau IF sous-jacent (4). Cette hypothèse est d’ailleurs exclue 


(1) Après avoir d’abord accepté notre attribution des statuettes aux xur-xu" siècles 
(Les Découvertes de Ras Shamra et l'Ancien Testament, Paris, 1937, p. 45), M. Dussaud, 
dans la seconde édition du même ouvrage, exprime des doutes très justifiés, et propose une 
datation dans la premiere moitié du second millénaire (op. cil., p. 56) : « Sommes-nous 
en présence de produits barbares, à attribuer par exemple au xn" siècle, ou à un art archaï- 
que ? ». Après avoir rappelé les statuettes retirées de l’Oronte, publiées par Ménant, et celle 
récemment trouvée sur le Tell Simiriyan, M. Dussaud conclut judicieusement : « L'ensem- 
ble provient donc d’une population syrienne de la première moitié du 11° millénaire, restée 
à un stade primitif dans ses manifestations artistiques ». 

(2) Cf. nos Ugaritica, I, fig. 9, et les précisions données sur la subdivision tripar- 
tite dans ma Strat. comp. el chronologie de l'Asie Occidentale, vol. 1, p. 9 et suiv. 

(3) Cf. la coupe schématique publiée dans notre rapport sur la sixième campagne (Sy- 
ría, XVI, 1935, p. 165, fig. 12) où la déclinaison de la pente est cependant accentuée, 

(4) Syria, XIV, 1933, p. 126. ; 


PORTEURS DE TORQUES 13 


pour une autre raison. C’est que le vase dans lequel les statuettes ont été dépo- 
sées, el les fragments céramiques qui le recouvrent, sont tous, sans excep- 
tion, du type de la céramique du second niveau de Ras Shamra, fig. 31 et 32. 

A en juger par les pièces de comparaison dont la situation stratigraphique 
et le contexte archéologique ont pu être fixés avec précision, il convient de clas- 
ser ces fragments céramiques dans la période finale de l Ugarit Moyen 1 (2100- 


Fig. 30. — Ras Shamra. Dégagement du dénôt des statuettes en argent (cf. $ 34) 
par les ouvriers Nasser et Brahim, de Qanjarra. 


1900) ou au début de l’Ugarit Moyen 2 (1900-1750). C'est à cette période, en 
chiffres ronds entre 2000 et 1800 avant notre ère, que nous devons attribuer nos 
statuettes en argent parées de torques en or. Elles sont donc contemporaines des 
habiles métallurgistes qui portaient eux aussi le torque en guise de parure dis- 
tinctive, et qui s'étaient installés à Ugarit ($ 1) et à Byblos ($ 4) au début de 
l'Ugarit Moyen. 


$ 35. Description des statuettes. — Le fond du vase qui contenait les deux 
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Fiz. 31. — Ras Shaiura. Position RUEIL des statuettes en argent dans la cachette 
(ct. $ 35). 
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statuettes était entièrement rempli de terre fine d'infiltration, d’où émergeait 
la plus grande des deux statuettes, fig. 29 et pl. XVII. 

Peu à peu, comme nous enlevions la terre au couteau et au soufflet, fig. 30, 
le haut de la seconde statuette apparut. A la fin de Popération, nous nous aper- 
cúmes que les deux figurines avaient été posées debout sur le fond du vase, la 
plus petite appuyée contre la grande, mais que, par suite du tassement, celle 
dernière finit par glisser sur le cô- 
té, fig. 31. Sous le bras droit avancé 


de la grande statuette, nous recueil- | -RAS SHAMRA. 
limes une grosse perle massive en or, I (Na. PË Top.39) 


en forme de sphère aplatie aux deux 
pôles. Deux autres perles en or mas- 
sif, plus petites et côtelées, ainsi que 
cinq morceaux d'argent brut avaient 
été déposés au pied des statuettes. La 
cachette ou le dépôt avait donc été 
établi avec soin. La présence de mor- 
ceaux de métal brut, ainsi que le fait 
que les statuettes sont encore munies 
du champignon de coulée, attestent 
qu'il s’agit là des produits d'un orfè- 
vre ugaritien. Les morceaux d'argent 
indiquent que le dépôt avait été éta- 
bli par l’orfèvre lui-même, coutume 
dont nous avons d'autres exemples à 
Ras Shamra (1) ; on les avait ajou- 
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AS $ od ERRENA Fig. 32. — Ras Shamra. Vase de même forme 
tés probablemt nt pour parta e la que celui que contenait les statuettes en 
esée. Selon la coutume de l'époque argent du type de l'Ugarit Moyen 2 (1900- 
p E | Ç i p m 1750). Ras Shamra, Tr. N 1, pt. top. 39. 
le donateur d'une offrande indiquail Terre chamois. fortement cuite. Cf. $ 34. 


le poids dans son vœu. 

Le poids s'établit comme suit : pour la grande statuette 561 grammes, 
pour la petite 200 grammes, l’ensemble, y compris les morceaux d'argent brut, 
pèse 915 grammes, c’est-à-dire assez exactement — à neuf grammes près — 


(1) Cf. p. ex. le dépôt de Porfévre contenant une paire de plateaux de balance (Syria, 
XVIII, 1937, p. 147), le dépôt des soixante-quatorze bronzes trouvé en 1929 (Syria, X, 
1929, p. 295) et les nombreux vases contenant des morceaux d'or, d'argent ou d’electrum, 
parmi lesquels des fragments de bijoux de toute sorte déjà pliés ou coupés au ciseau, des- 
tinés à la refonte (Syria, XUL, 1932, pl. XVI; XVI, 1935, p. 144 et 145, fig. 3 et 4, p. 146, 
fig. 6). 
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deux mines d'Ugarit de 462 grammes, ou 50 sicles légers de 9,24 gram- 
mes (1). 

Aussi longtemps qu'elles furent engagées dans la terre, les statuettes res- 
tèrent couvertes d'une patine blanche, farineuse, qui collait aux doigts quand 
on la touchait. Au contact de lair, cette 
patine se durcit rapidement, devint bleuâtre, 
ZIP) STAR À puis violet clair, ensuite violet foncé ; elle 

METIA TR présente aujourd'hui une couleur presque 
E à ho noirátre. Nous pensons que le métal est de 
l'argent. L'un des morceaux de métal brut 
trouvé avec les statuettes s’est révélé à 
l'analyse — dont je ne possède encore qu'une 
indication sommaire — comme de l'argent 
de qualité assez pure. 

Haute de 28 cm., la plus grande des 
deux statuettes (2) figure un dieu debout, 
notable par la carrure athlétique de ses 
épaules, par la longueur et la minceur de 
ses jambes, aux genoux naïvement modelés, 
aux pieds qui se confondent avec le sommet 
du tenon de fonte non dégrossi, pl. XVII. 

Les bras sont ramenés en avant dans 
un geste symétrique. Les poings fermés, 


DEP grossièrement modelés, semblent, à en juger 
KI par la perforation verticale, avoir tenu un 

5 Ex attribut ou une arme, dont le manche en 
f For depti du djen en argent a ps See pes a ie D e. 
Poiznard. A Se + une petile massue formée par la perle d’or 


massive trouvée à l’aplomb de la main droi- 
te, pl. XIX (2). 

Caractérisée par un grand nez en bec de corbeau, par une moustache en 
croc (à moins qu'il ne s'agisse là que de lèvres maladroitement dessinées) et 
par une barbe courte à deux pointes, la figure du dieu est creusée de grandes 
et profondes orbites jadis incrustées ; mais des yeux il n’en reste plus de trace. 
Profondément creusées et vides, elles aussi, deux rainures traversent en oblique 


(1) Cf. plus haut le poids des vases en or. 

(2) Inventoriée dans le registre de la Mission sous le numéro 4.461, la statuette a été 
déposée par moi au Musée de Lattaquié après avoir d’abord été transportée à Paris pour 
étude. Une réplique galvanoplastique fidèle en est exposée au Louvre, | 
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les arcades sourcillères et se prolongent vers les tempes où elles atteignent la 
chevelure. Elles étaient destinées au logement d'une matière incrustée, aujour- 
d'hui disparue et dont on admettrait, au premier abord, qu’elle devait unique- 
ment marquer des sourcils démesurément grands. Mais en examinant de près 
les rainures, on est frappé par leur longueur et leur forme presque rectiligne, 
ainsi que par leur direction, montante vers les tempes, où, sous forme de 
moulures concaves, elles aboutissent au bord de la statuette, pl. XIX (3). On 
comprend alors qu'elles ont aussi pu servir à fixer une paire de cornes. Une 
statuette de provenance malheureusement obscure, figurant un dieu svelte et 
élancé, également paré d'un torque lisse aux extrémités formant spirale, con- 
servée au Musée de l'Université Américaine de Beyrouth, pl. XX, présente un 
mode de fixation analogue. Le trou pour l'insertion des cornes est placé ici à 
l'extrémité des rainures destinées à l'incrustation des sourcils, prolongés égale- 
ment jusqu'aux tempes (1). 

La chevelure de notre dieu est singulière aussi. Coupée court et droit, 
comme celle d'un page, elle forme des ondulations horizontales, gauchement 
mais clairement marquées, pl. XVII (1). Entièrement plat, Pocciput est divisé 
par une raie verticale d’où partent des raies parallèles horizontales, légère- 
ment inclinées vers le bord de la coiffure, pl. XVII (2). Ce curieux arrange- 
ment n'est pas sans rappeler la coiffure du dieu, dit à la haute couronne, figu- 
ré sur la stèle trouvée en 1930, stèle contemporaine des statuettes en argent, 
et sur laquelle nous reviendrons plus loin ($ 38). 

Le vêtement du dieu est réduit à un pagne, ouvert devant, fait d'une 
feuille d'or jaune serrée autour de hanches étroites. Pour imiter les plis, l'or- 
fèvre a couvert le revers de la feuille d'or d'un réseau de traits finement gra- 
vés, qui apparaissent en faible relief sur l'avers du pagne, fig. 33 (1). Celui-ci 
est retenu à la taille par une ceinture faite d’une lamelle d'or blanc, décorée 
de lignes en « arète de poisson », au moyen du même procédé, fig. 33 (4). Deux 
perforations grossières permettaient de passer un lien aujourd'hui disparu pour 
assurer la fermeture des extrémités de la ceinture, qui se superposent légère- 
ment dans le dos, pl. XVIII (2). Dans cette ceinture sont engagées, sur le de- 
vant, deux autres lamelles d'or blanc repliées à leur extrémité supérieure. 


(1) Portant le pagne rayé avec pan tombant sur la cuisse et armé d'un long poignard 
à pommeau sphérique engagé obliquement dans la ceinture, le dieu de la statuette de Bey- 
routh a le bras droit levé comme notre Baal à la massue, pl. XX. Le bras gauche, rap- 
porté, manque. Le dieu est coiffé d’une haute tiare sur le devant de laquelle sont pla- 
quées trois paires superposées de cornes. Le sommet de la coiffure est percé sans doute 
pour fixer le ruban qui devait tomber sur le dos. Tiare, torse, pagne et jambes étaient jadis 
revêtus d’un placage en feuille d'or ou d'argent, ce dont témoignent les profondes rainu- 
res gravées dans le côté ou dans le dos de la statuette. 
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L'une devait simuler une sorte de frange ou de tablier très étroit, fig. 33 (2), 
l’autre, de forme lancéolée, fig. 33 (3), était certainement censée représenter 


un poignard engagé dans la ceinture. 2 
Haye Nous rappelons plus loin ($ 47) 


que, dans la Syrie au second millé- 
naire, le pagne a servi de vêtement de 
dessous, dont on apercoit les plis par 
la fente du manteau sur de nombreux 
cylindres, fig. 16. Quand il est porté 
à l'exclusion d’autres vêtements, 
cela signifie que le personnage, après 
avoir ôté son manteau, s'apprête à 
fournir un effort ou bien qu'il est en- 

` gagé dans l’action, fig. 13 (3). Notre 
dieu au pagne pourrait donc être 
considéré comme un dieu lutteur, ou 
par extension un dieu travailleur, ce 
qui s'exprime aussi dans sa carrure. 
D'autre part, étant donné l’époque 
des statuettes, il n'est pas exclu que 
l'usage du pagne comme vêtement 
unique reflète l'influence égyptienne, 
si active à Ugarit au début du second 
millénaire (Strat. comp., I, p. 26 et 
suiv.). 

Notre dieu porte un torque fait 
d'un fil d'or assez épais, fermé par 
un crochet, pl. XVII à XIX, qui au 
moment de la découverte pendait sur 
la nuque du dieu. 

Sur la poitrine, entre les seins 
naïvement marqués par des pastilles, 
ur signe en forme de T est assez pro- 


e de D E E e 
Coll privée. Cf. $ 37 Haute de 16 cm. atteignant done 
à peine la moitié de la taille du dieu, 
la petite statuette (1) figure une déesse, sans doute la parèdre du dieu, re- 


(1) Attribuée au lot du fouilleur, la statuette a été inventoriée au Musée du Louvre 
sous le numéro : Antiquités Orientales 15.733. 
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connaissable à son chignon, à ses épaules arrondies et à sa robe en forme de 
gaine étroite, qui enveloppe les jambes jusqu'aux pieds. Sommairement indi- 
qués, les doigts reposent sur un tenon formé par le champignon de coulée, 
pl. XVI et XXI. 

Gauchement modelée, comme celle du dieu, la figure de la déesse est carac- 
_térisée par le même développement excessif du nez. Il surplombe une bouche 
largement fendue, qui produit un aspect souriant, et un gros menton. Profon- 
dément creuses, les orbites sont vides aussi, de même que les deux rainures 
des sourcils, beaucoup moins profondes cependant que chez le dieu. 

Abstraction faite du chignon au sommet de la tête, la chevelure de la 
déesse est coupée court et droit, comme celle du dieu, et divisée sur Poccipul 
par une raie verticale, d’où partent des traits parallèles plus ou moins hori- 
zontaux. 

Comme le dieu, aussi, la déesse est parée d'un torque en or, dont la fer- 
melure, au moment du dégagement, reposait sur la nuque. Elle porte une 
large ceinture faite d'une lamelle d'or blanc, d'où s'échappe le haut de la jupe 
formant bourrelet. 

Les mains de la déesse sont réduites à d'informes moignons non percés. 
Les seins, proportionnellement petits, sont indiqués par deux pastilles placées 
trop haut. 

Vues de profil, les statuettes sont toutes minces, la chevelure, les épaules, 
les hanches et les jambes sont rigoureusement dans le même plan, comme si 
elles avaient été découpées dans une plaque de métal, pl. XIX (1). Cependant, 
elles ont certainement été coulées à cire perdue. Pour étudier la technique 
nous avons « déshabillé » le dieu, ce qui pouvait se faire sans risque, l'or du 
pagne et de la ceinture ayant conservé toute sa souplesse (1). Les photogra- 
phies, pl. MIX (2 et 5), permettent de se rendre compte que la statuette a été 
coulée, en deux temps : d'une part, les jambes el les pieds, de l’autre, la tête 
el le torse. Les bras ont ensuite été recourbés en avant, probablement à chaud. 
Les deux moitiés de la statuette ont été réunies á la hauteur du bassin par 
une soudure à l'argent assez grossièrement exécutée. Entre les jambes, un 
petit appendice, dont la forme semble avoir été accusée par un coup de lime, 
indique un rudiment de phallus. 

Le traitement sommaire du corps, le déséquilibre des proportions, le mo- 
delé grossier des figures, révèlent certainement un artisan peu expérimenté 
dans le rendement du corps humain. L'orfévre ne se souciait pas non plus 


(1) Nous n'avons cependant pas osé répéter l'opération sur la déesse, dont la cein- 
ture est incrustée dans la patine. 
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du fini de son œuvre. En revanche, il avait l'expérience du traitement des di- 
vers métaux, au nombre de trois au moins (argent, or jaune et or blanc), qui 
entraient dans la confection de ses statuettes. D'autre part, si maladroits que 
fussent ses doigts, il a su, en modelant la cire, imprimer aux modèles certai- 
nes caractéristiques dont il convient de tenir compte pour l'identification des 
deux divinités. 


$ 36. Le type physique des divinités aux torques et leur origine. — Il 
est évident que les statuettes, en dépit de leur exécution grossière, tra- 


Fig. 35. — Mésopotamie. Scènes extraites de cylindres figurant des divinités de la ferti- 
lité identifiées par des branches qui semblent naitre de leur corps. Cf. p. 93 


duisent une convention relative au type physique des divinités. Le dieu est 
élancé et très grand, sa carrure est impressionnante et correspond à une mus- 
culature que la maigreur des membres ne permettrait pas de soupconner. La 
déesse est svelte, elle aussi, mais de petite taille comparée au dieu. Ce qui les 
rapproche et leur donne un air de famille, c'est absence d'occiput correspon- 
dant à une brachycéphalie extrême ainsi que le front fuyant que prolonge un 
énorme nez. Il est évident que les pr: portions excessives de cet organe ainsi 
que la forme du crâne n’ont nullement choqué le donateur, qui a fait la dé- 
pense considérable de deux statuettes en argent pesant près d’un kilogramme, 
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habillées de vêtements en or laminé. Sans doute, correspondaient-elles au 
type physique, sinon à l’idéal de beauté, du groupement ethnique auxquels 
appartenaient l’auteur et le donateur, qui représentèrent leurs divinités à 
leur propre image. 

Dans un pays comme la Syrie, qui est le carrefour du Proche-Orient, et 
où les populations se sont mélangées de très bonne heure, l'interprétation des 
caractères physiques est compliquée. Cependant, quand ils se présentent avec 
autant de netteté que sur nos statuettes, il est permis d'en tenir compte. Or, 
la brachycéphalie extrême, le front fuyant et le développement du nez se re- 
trouvent sur les représentations égyptiennes et syriennes des peuples monta- 
enards de la Syrie septentrionale et de l’Asie Mineure (1). Ils s’y sont conser- 
vés parfois avec une étonnante fidélité qui frappe encore de nos jours le voya- 
geur (2). Enfin, le torque que portent nos divinités les désigne comme les 
protectrices de cette rude population habile en métallurgie, qui s'était ins- 
tallée à Byblos et à Ras Shamra à la fin du troisième millénaire et au début 
du second, et qui avait adopté la même parure distinctive. 

Nous avons essayé d'expliquer ailleurs (Strat. comp. I, p. 543 et suiv.) 
pour quelles raisons ces porteurs de torques ont quitté leurs montagnes et leurs 
mines pour devenir en Syrie septentrionale, ainsi que dans la région de By- 
blos, les initiateurs du prodigieux et si soudain développement de l’industrie 
du bronze au début du second millénaire. Celui-ci, nous l’avons noté, coïn- 
cide avec une régression de l’activité métallurgique en Asie Mineure, jusque- 
là si brillante. Cette coïncidence n'est pas fortuite. Elle correspond “A un vé- 
ritable déplacement de l’activité minière et métallurgique, jusque-là centrée 
en Asie Mineure, vers les pays situés immédiatement au sud des montagnes. 
C'est lá que nous observons, précisément au début du second millénaire, l’ar- 
rivée d'éléments ethniques généralement originaires du nord par rapport aux 
pays où ils s'établissaient. C’est parmi eux que se trouvaient les prospecteurs, 
mineurs et artisans habiles en métallurgie, dont font partie nos porteurs de 
torques. 

Il est permis de se demander ici, si le signe en forme de T gravé sur le 
torse de notre dieu au torque en or, ne le désigne pas précisément comme le 
protecteur des métallurgistes d'Ugarit. 

On sait que ce signe est encore tatoué de nos jours sur le front ou sur le 
corps des bédouins Sleyb. Or ces curieuses tribus, à la fois parias et tabou, ne 


(1) G. Contenau, Manuel d'Archéologie Orientale, I, p. 106 et suiv. Sur le conflit entre 
les données anthropologiques et les représentations figurées anciennes, cf. G. Contenau, Ma- 
nuel, vol. IV, p. 1780 et suiv. 

(2) J. Garstang, The Land of the Hittites, pl. LXXXIV. 
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sont pas seulement d'habiles prospecteurs de points d'eau, de páturages, de 
terrains de chasse (1), ce sont aussi de bons musiciens et de bons experts en 
métallurgie. On a déja comparé leur signe à la marque de Cain (2), ancétre 
éponyme des Qéniens, autre peuplade de forgerons précocement yahviste (3), 
et à celle de Toubal, père des forge- 
rons selon la Genèse (4, 22), ancêtre 
du peuple appelé par les Assyriens 
Tabal, qui habitait la région du Tau- 
rus au nord d’'Ugarit, fameuse pour 
ses richesses minières. 


En 1939, nous avons publié deux 
statuettes en cuivre découvertes à 
Ras Shamra, figurant un autre cou- 
ple divin (4). L'une de ces statuet- 
tes, celle de la déesse, rappelle à cer- 
tains égards nos statuettes d'argent, 
notamment par son aplatissement 
antéro-postérieur, par sa brachycé- 
phalie et par son nez proéminent. 
Dans notre étude nous avons cité plu- 
sieurs bronzes déjà connus d’un style 
apparenté provenant de la Syrie sep- 
tentrionale auxquels il faut ajouter 
maintenant la statuette découverte 
au cours d'un sondage par M. R. 
ZN Braidwood dans le Tell Simiriyan á 

Fig. 36. — Tanis. Le dieu Seth figuré sur la environ 36 kilométres au sud de Ras 

stèle dite de lan 400. Cf. p. 101. Shamra (3). 

€ 

Dès 1926,. alors que les exemples de cet art étaient encore rares, M. Dus- 

saud l’a défini comme syro-phénicien (6) ou, lorsqu'il s'agissait de monu- 


(1) R. Montagne, La civilisation du désert, Paris, 1947, p. 23 et suiv. 

(2) E. Herzfeld, Iran in the Ancient East, Londres, 1941, p. 158 et suiv. 

(3) A. Lods, Israël, des origines au milieu du vin‘ siècle, Paris, 1930, p. 376 et suiv. 
(4) Ugaritica, I, p. 126 et suiv. 


(5) R.-J. Braidwood, Report on two sondages on the coast of Syria, South of Tar- 


tous, dans Syria, XXI, 1940, p. 183 et suiv.; Cf. aussi ma Stratigraphie comparée, I, p. 46 
et suiv. 


(6) R. Dussaud, L'art syrien du deuxième millénaire, Syria, VII, 1926, p. 336 et suiv. 
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ments anciens, comme ceux de Ras Shamra, comme syrien tout court (1). 
Le savant orientaliste énumére parmi les caractéristiques les plus marquan- 
tes de cet art : la constitution du corps en lame, le tenon de base venu de fon- 
te, lPincrustation des yeux et des sourcils, le maintien du placage au moyen 
de rainures. Cette technique s’est maintenue, non sans variations bien enten- 
du (2), pendant une période très longue, depuis le xx° siècle au moins, com- 
me nous l’apprennent les monuments 
de Ras Shamra, jusqu'à la fin du se- 
cond millénaire, pour nous en tenir 
aux exemplaires dont la date peut 
être établie avec certitude. Elle a été 
appliquée avec souplesse, tantôt à 
des bronzes tout plats, et comme 
découpés dans une plaque de métal 
(ce qui constitue un trait archaïque 
rappelant certaines idoles préhistori- 
ques), tantôt à des bronzes en ronde 
bosse. On rencontre aussi toute la 
gamme des qualités, depuis les ima- 
ges très primitives, comme les sta- 
tuettes en argent que nous venons 
d'étudier, jusqu'au Baal, d'un mou- 
vement si élégant, trouvé dans le A 
quartier du port de l'ancienne Uga- "is, $7, — a Torque en, fos porté par, ya 
ril, ou la statuette si bien propor- 

tionnée de Baal ou de Hadad, déjà citée, que conserve le Musée de l’Université 
Américaine de Beyrouth, pl. XX. 


TANIS 193 


-Dessin de P.Pironin- 


Le type physique qui distingue ces diverses statuettes (3), présente lui- 
méme une variété non moins grande. Tantót ses trails fins, sa barbe longue 
et pointue, ses lèvres bien dessinées rappellent le type sémitique ; tantôt il s’en 
écarte franchement, comme c’est le cas, par exemple, du dieu au profil éner- 


(1) R. Dussaud, Découvertes de Ras Shamra et Ancien Testament, p. 56. 

(2) Tandis que sur les statuettes en cuivre du sanctuaire près du palais et sur le 
bronze représentant le dieu au casque en pierre trouvé en 1935 (Syria, XVII, 1936, pl. XXI, 
fig. 25), le placage est fixé dans des rainures creusées dans le dos des figures, sur lu sta- 
tuette de Baal au pschent en or de 1929 (Syria, X, 1929, pl. XII ; Ugaritica, I, pl. XXV ; 
The Cuneiform Texts of Ras Shamra-Ugarit, pl. XXXV), il est simplement appliqué par mar- 
telage. 

(3) Cf. aussi Syria, VII, 1926, pl. LXI. 
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gique et au nez busqué, retiré du sanctuaire près du palais d'Ugarit (1). 

Il était donc fort sage de définir un art aux caractères si flexibles par un 
terme à la fois géographique et chronologique, et de ne pas tenter de préju- 
ger, d'une façon générale, de l’origine ethnique de ses créateurs. Car, dès 
qu'on essaye de préciser dans ce domaine, on se heurte à une difficulté inhé- 
rente au problème même : l'extraordinaire brassage ethnique qui s’est opéré 
dans la Syrie septentrionale dès les hautes époques, et les multiples influences 
qui se sont rencontrées et pénétrées réciproquement dans cette région. Il est 
vrai, aussi, que dans la discussion du problème, l’objectivité scientifique est 
menacée par deux tendances opposées : l’une qui accorde aux Sémites le rôle 
exclusif de créateur et directeur en matière d’art dans la Syrie du second mil- 
lénaire, l’autre qui tend à l’attribuer, du moins en partie, aux peuples non 
sémitiques, aux Asianiques, Hurrites, Mitanniens ou Hittites. Quand ces thèses 
sont exposées avec mesure, il est aisé de voir qu’elles analysent deux sources 
d'inspiration principales dont l’art syrien, à cette époque, a effectivement þé- 
néficié. 

Voici, à mon avis, et si l’on considère principalement les monuments de 
Ras Shamra-Ugarit, comment se présente actuellement le problème. Il nous 
semble indéniable que l’apport sémitique prédomine dans l’art syrien du se- 
cond millénaire et qu'il est déterminant pour la qualité des œuvres. Nourris 
de l’enseignement des trois grands domaines artistiques alors en pleine florai- 
son, l’art égyptien du Moyen puis du Nouvel Empire, l’art minoen puis my- 
cénien, et l’art babylonien, les artistes syriens sémiliques et, notamment en 
ce qui concerne Ugarit, les Cananéens, ont certainement su marquer de leur 
génie l’art syrien du second millénaire. Néanmoins, à leur arrivée en Syrie 
septentrionale, au cours du troisième millénaire, les Sémites se superposèrent à 
des populations qui possédaient déjà des traditions artistiques, ou du moins 
artisanales, que nous commençons à apprécier, notamment dans la céramique. 
Ces traditions devaient être soutenues et renouvelées par les vagues ethniques, 
qui, au cours du second millénaire, se sont successivement déversées dans la 
zone du « Croissant Fertile » (2). Venant le plus souvent des pays monta- 
gneux du Nord, aux populations vigoureuses, l’action ainsi exercée sur l’art 
en Syrie se traduisit souvent par un retour à la barbarie. Mais l’art syrien a 
incontestablement gagné en fin de compte à ces pénétrations, qui l’obligèrent 
à adopter une esthétique différente, toute chargée de la naïveté et de la sensi- 


(1) Ugaritica, 1, pl. XXXI,XXXII. 


(2) Cf. à ce sujet notre Stratigraphie comparée et Chronologie de l'Asie Occidentale, 
notamment $ 224 à 233. 
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bilité de ces peuples, grandis sous un climat rude et sur un sol difficile à 
maîtriser. 

Rechercher dans telle œuvre la proportion des inspirations d’origine dif- 
férente est certes une entreprise délicate. Dans bien des cas, l'analyse est d’ail- 
leurs impossible. Mais dans d’autres, la tentative est justifiée, et fructueuse. 

Dans notre première contribution à l'étude de l’art syrien du second mil- 
lénaire (1), nous avons reconnu dans les deux statuettes si particulières, 
retirées en 1937 du sanctuaire près du palais d'Ugarit, de nombreux traits 
qui orientent les comparaisons vers des monuments trouvés en dehors du do- 
maine sémitique propre, aussi avons-nous considéré les statueltes en question 
comme l’œuvre d’un artiste hurrite. Si nous en avons parfois été approu- 
vés (2), il nous a été rappelé, avec autant de raison, que les Hurris, com- 
me les Hittites, n'ont guère été des initiateurs en matière d'art, mais plutôt 
des imitateurs (3). Certes, nous aurions été mieux inspirés de parler d’œu- 
vres d’art syrien, créées à une époque et dans une région où cet art était for- 
tement imprégné des traditions et d’une esthétique propres à des peuples non 
sémitiques, qui ont laissé des œuvres similaires en Asie Mineure. Il aurait 
aussi mieux valu ne pas essayer d'identifier l’origine de l’auteur des statuettes 
en question, car nous avons déjà dit combien il est difficile, dans un pays 
comme la Syrie ancienne, de rattacher une industrie ou un art déterminés à 
un peuple ou à un groupement ethnique. Ce danger est apparu lors des ten- 
tatives récentes, d'attribuer aux Hurris la paternité de la poterie peinte si par- 
ticulière du milieu du second millénaire, trouvée notamment à Nuzi, Tell 
Billa, Tépé Gawra, Tell Brak et Tell Atchana (4). 

Nous nous garderons donc, pour l'instant, de pousser plus loin les compa- 
raisons et les rapprochements relatifs à nos deux statuettes en argent. Il nous 
suffit d’avoir montré que ce sont, du point de vue chronologique, des œuvres 
relativement archaïques, et non tardives, de l’art syrien, créées dans un mi- 
lieu pénétré de l’art égyptien du Moyen Empire, en même temps que de 
Pesthétique et des traditions d'un groupement ethnique d’origine non-sémiti- 
que distingué par le port du torque, et auquel la Svrie antique doit les grands 
progrès que la métallurgie y a réalisé au début du second millénaire. 


$ 37. Autres porteurs de torques de Ras Shamra : trois stèles du second 


(1) Ugaritica, I, p. 126 et suiv. 
(2) G. Contenau, dans Manuel d'Archéologie Orientale, IV, 1947 ; p. 2290 et suiv. 
(3) R. Dussaud, compte rendu de nos Ugaritica, 1, Syria, XXI, 1940, p. 99. 


(4) C. F. A. Schaeffer, De quelques problèmes que soulèvent les découvertes de Tell 
Atchana, dans Syria, XIX, 1938, p. 31 et suiv. 
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niveau de Ras Shamra, figurant des divinités parées du torque. — Au cours 
de notre deuxième campagne de fouilles (printemps de 1980), nous avions ac- 
quis la certitude que les murs découverts en 1929 sur l'éminence nord-ouest 
du tell (1) appartenaient à un grand sanctuaire identifié depuis comme celui 
e Baal. 


Fig. 38. — Qalaat-er-Rouss (Syrie septentrionale). Parures d'un porteur de torque du début du 
Bronze Moyen (2100-1900). Cf. p. 106 et suiv. 


Dégageant le terrain situé immédiatement à louest des dépendances de 
ce sanctuaire, nous mimes au jour, les 20 et 24 mai 1930, non loin des statuet- 
tes en argent précédemment discutées ($ 34 et suiv.), deux stèles monolithes 
en calcaire blanc, de taille identique, enfouies à 0 m. 40 environ sous la sur- 
face du sol actuel, fig. 2 (B). 

En 1932, au cours de notre quatrième campagne de fouilles, nous repri- 
mes nos recherches dans cette région du tell. En direction de l’est où le ter- 
rain descend d’abord en pente faible, puis assez abruptement, vers la ville basse, 


(1) Syria, X, 1929, p. 294, pl. LIX (1 et 2); XIL 1931, p. 3, 
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nous fúmes frappés du grand nombre des belles pierres de taille, de dimensions 
parfois remarquables (1), qui encombraient ici, sans ordre apparent, la cou- 
che supérieure, immédiatement, sous la surface actuelle. La présence de ces 
matériaux nous fit d’abord supposer qu'il s'agissait des vestiges d'un sanc- 
tuaire « qui semblait avoir été installé ici après la destruction du grand tem- 
ple voisin de Baal » (2). Mais lorsqu'en 1933 et 1934, nous eúmes achevé le 
dégagement de l'ensemble du terrain, sondé la pente, et commencé la fouille 
de la ville basse au pied de l'acropole (3), nous nous apercúmes qu'aucun 
autre sanctuaire n'avait été édifié à l’est du temple de Baal. L'absence de 
fondations en était la preuve ; deux troncons de murs de faible épaisseur se 
révélaient comme ayant servi à clore et à consolider la pente, dont la décli- 
vité avait été rachetée par un escalier, qui montait obliquement vers le grand 
sanctuaire, fig. 2. 

Nous avons déjà signalé ($ 34), que par suite de cette déclivité et de lab- 
sence de constructions, le premier niveau n’est ici que de très faible épaisseur, 
et que le second niveau y apparaît déjà à 30 cm. sous la surface actuelle (4). 

Dès lors, la datation de toutes les trouvailles faites dans cette région et 
l'interprétation des matériaux de construction qui gisaient en désordre sur la 
pente, reçurent une nouvelle signification. L'accumulation de pierres de taille 
provenait, en réalité, d’un premier état du temple de Baal. Elle avait été 
déversée ici, probablement à la suite de la destruction du temple, survenue à 
la fin de l’ Ugarit Moyen 2 (1900-1750), ou tout à fait au début de l’Ugarit 
Moyen 3 (1750-1600), c’est-à-dire lorsque la domination égyptienne du Moyen 
Empire sur la Syrie septentrionale s’écroula sous les coups d’une révolution 
accompagnée de sévices d'iconoclastes, qui mutilèrent tous les monuments de 
cette période de l’ancien Ugarit (5). 

Ainsi s'explique le fait, observé constamment pendant nos fouilles, que les 
vestiges du temple de Baal du temps du Nouvel Empire, c'est-à-dire de sa 
seconde période d'utilisation, ont tous été rencontrés (6) à l’intérieur des 


(1) Dans notre rapport de fouilles préliminaires, Syria, XIV, 1933, p. 123, note 1, 
nous en avons indiqué les dimensions, l’un de ces blocs atteignant 1 m. 90 de long. 

(2) Syria, XIV, 1933, p. 122. 

(3) Cf. les rapports des cinquième et sixième campagnes, Syria, XV, 1934, p. 109 
et suiv. ; XVI, 1935, p. 160 et suiv. 

(4) Cf. nos observations dans les rapports préliminaires des cinquième et sixième 
campagnes cités plus haut. 

(5) Cf. nos Ugaritica, 1, p. 25. 

(6) A Pexception de quelques petits fragments dispersés par les fouilles des cher- 
cheurs de trésors du temps ture, cf. nos observations dans Syria, XII, 1931, p. 9 et 10. 
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murs d'enceinte, tandis que les ex-voto, stèles et statues de la période anté- 
rieure à la révolution, correspondant au niveau II ou Ugarit Moyen, gisaient 
tous alentour, dispersés hors du naos et du pronaos de ce temple. 

Parmi ces trouvailles, il faut compter les deux stèles mises au jour immé- 
diatement à l'extérieur du mur est des dépendances du temple de Baal, ainsi 
que les fragments d'une troisième stèle identique, recueillie à 5 m. au súd- 


MONDSÉE _ Autriche 


Fig. 39. — Mondsee (Autriche). Torques ou torques-lingots du début 
u Bronze. Cf. § 41. 


est, tout près de la grande stèle du Baal au foudre, à laquelle nous consa- 
crerons plus loin les paragraphes 46 à 49. 

Les observations statigraphiques faites pendant la fouille de l’ensemble du 
terrain à Pest du temple de Baal, fouille au cours de laquelle les deux niveaux 
supérieurs du tell furent entièrement décapés, nous permettent maintenant de 
rectifier la date proposée pour les stèles dans nos rapports préliminaires de 
1930 et 1932. Au lieu de les attribuer à la période finale du premier niveau, 
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c’est-à-dire aux xm-x510 siècles avant notre ère (1), il convient de les faire 
remonter au temps de l Ugarit Moyen. Les stèles, de toute évidence, sont con- 
temporaines des statuettes en argent trouvées au voisinage ($ 34), et doivent 
appartenir à la période enfre 2000 et 1800 avant notre ère. 

La première des trois stèles est mutilée à sa partie supérieure : toute la 
tête et une partie du buste avec le bras droit manquent. Seule la face sculp- 
tée de la stèle a ainsi souffert, de sorte que l’on peut admettre qu'il s’agit 
d’une mulilation intentionnelle, comparable à celle dont tous les monuments 
du temps du Moyen Empire ont eu à souffrir à Ugarit. La stèle porte, en ou- 
tre, des traces de feu ainsi qu'une série d'éraflures anciennes. L'état de la 
surface, et sa patine, indiquent en outre l’action prolongée du soleil et des 
pluies d'hiver. Ou bien la stèle était exposée jadis à ciel ouvert, ou bien elle 
est restée à découvert après la destruction du sanctuaire, avant d’être enfouie 
sous l’humus. 

Formée en tronc de pyramide élancé avec une base rectangulaire rétrécie 
pour permettre l’encastrement dans un socle, la stèle mesure 93 cm. de haut, 
sa largeur maximum est de 37 cm. Elle porte sur l’avers, exécuté dans un 
léger relief ou plutôt en champlevé, l’image d’une déesse debout, engaînée 
dans une longue robe constituée par une aile d'oiseau. Très habilement, le 
sculpteur a disposé les trois principaux types de plumes de telle sorte que les 
rémiges primaires et secondaires forment les plis de la robe, tandis que les 
rémiges bâtardes et la pelite couverture de l’aile constituent comme une sorte 
de tablier couvrant le devant de la robe, pl. XXIT (1). 

La main droite pend librement, et tient un anneau oblong d’où partent 
vers le bas, et en s'écartant, deux longs appendices de forme plate. Au point 
de jonction, et malgré l’usure du relief à cet endroit, on distingue deux au- 
tres appendices plus courts, qui tombent comme les extrémités d'une lanière. 
Par rapprochement avec le signe attaché au cartouche sur la stèle incomplète, 
et étant donné que le dieu de la stèle complémentaire porte le sceptre égyptien 
en forme de crosse, il convient de considérer l'attribut tenu par notre déesse, 
malgré sa forme singulière, comme le signe égyptien ankh, ou signe de vie. 

De sa main gauche, la déesse tient une lance, le bois posé à terre ; la lon- 
gue pointe à arête médiane et base anguleuse est nettement du type du second 
niveau (2). La longueur de l’arme atteint la taille de la déesse, tandis que 


(1) Syria, XII, 1931, p. 12. 

(2) Dans notre rapport préliminaire (Syria, XII, 1931, p. 11, note 2) nous avions 
fait remarquer que le type de lance de la déesse fait défaut parmi les armes du dépôt des 
74 bronzes mis au jour dans la résidence du grand prêtre d'Ugarit du temps de l'Ugarit 
Récent 2 (1450-1365). 
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sur la stèle complémentaire elle est plus petite que le dieu, pl. XXII (2). Proba- 
blement s'agit-il ici d'une convention indiquant que la déesse est plus petite 


-Hongrie _ 


Fig. 40. -— Hongrie. Bronzes des por- 
teurs de torques. Cf. $ 41 


que son parédre, ce qui est le cas aussi, 
nous l'avons vu, chez le couple divin en 
argent, précédemment décrit. 

La déesse porte des sandales á lanié- 
res sans talon, la pointe légèrement rele- 
vée. Ses pieds sont posés l’un à côté de 
l’autre d’une façon normale : la déesse est 
donc immobile, ce qui explique aussi que 
ses ailes soient pliées. 

Etant donnée la mutilation du som- 
met de la stèle, il est impossible de se ren- 
dre compte de l'aspect de la tête. Une 
amorce à la base du cou semble indiquer 
que la déesse portait le torque comme le 
dieu sur la stèle qui lui faisait pendant. 
Mais le détail n’est pas net. 

La stèle de même format, trouvée à 
côté de celle de la déesse à l’aile, figure 
un dieu dont l'effigie est restée intacte, 
sauf une brisure au sommet, qui n’a heu- 
reusement enlevé que l'extrémité de la 
coiffure. Comme la stèle de la déesse, celle 
du dieu semble avoir souffert du feu et des 
intempéries. Certaines parties du champ- 
levé sont usées, mais les détails sont 
presque partout clairement reconnaissa- 
bles, à l’exception des traits de la figure 
vue de profil qui sont effacés. On distingue 
cependant le menton bien développé et 
imberbe. Le cou mince naît d’épaules lar- 


ges et athlétiques, le corps est svelte, fort bien proportionné, et indique un 


dieu jeune, pl. XXII (2). 


Debout, les jambes légèrement écartées, le dieu semble être sur le point 
d'avancer, mais le mouvement n’a pas débuté, puisque le bois de la lance, 
qu'il saisit de sa main gauche, repose encore à terre. La lance est armée d’une 
longue pointe à base anguleuse, du type du second niveau, exactement pa- 
reille à celle de la déesse. Le bras droit est tenu le long du corps et sa main 
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saisit, comme elle ferait d'une arme, le sceptre qu'Osiris, sur les monuments 
égyptiens, tient d'une façon différente et plutôt comme une emblème. Appelé 
hiq par les Egyptiens, il est attribué par eux aux rois et princes étrangers, 
en particulier aux Asiatiques, et son nom même signifie « Chef ». On sait aussi 
que ce vocable constitue la première syllabe du nom des plus redoutés parmi 
ces étrangers, les Hyksos (1), qui précisément au temps de notre stèle com- 
mencèrent à s'installer en Egypte, et finirent par y prendre le pouvoir vers 
la fin du xvm’ siècle. 


Le dieu de notre stéle est bien armé. Outre sa grande lance, il porte, atta- 
ché obliquement à la ceinture, un poignard, qui, vu sa longueur, peut être 
appelé une dague. Le manche est surmonté d’un gros pommeau qui, à en 
juger par la manière dont il est figuré, devait être en forme de demi-sphère ou 
de croissant. L’échancrure distinctement marquée à la base indique qu'il s’agit 
d'un pommeau rapporté. Précisément parmi les poignards du second niveau de 
Ras Shamra (cf. plus haut, $ 31 et suiv.) contemporains de la stèle, il y en a 
qui sont munis de pommeaux de forme semi-lunaire en calcédoine, en albâtre 
ou en os, et qui sont fixés au sommet du manche à l’aide d'un tenon et d’une 
goupille en bronze, fig. 18 (23 à 25), 19 G et 4), 25 (11). 

Le vêtement du dieu est réduit à un pagne, strié horizontalement et roulé 
autour des hanches, de telle sorte que la bordure s'échappe en bas et tombe 
en pointe sur la cuisse droite. Les sandales en lanière de cuir sans talon sont 
identiques à celles de la déesse, le recourbement de la pointe est cependant 
plus fortement accusé. 

La parure de notre dieu consiste en un torque à corps très gros et lisse dont 
les extrémités se terminent par des enroulements. Ceux-ci se portent en avant 
sur la gorge. 

L’extraordinaire coiffure est unique jusqu'ici dans l'iconographie syrienne, 
et difficile à interpréter. On l’a comparée dans les premiers commentaires, tantôt 
à une plume, par rapprochement avec la coiffure égyptienne aux plumes d’autru- 
che (2), tantôt à une feuille d’arbre à folioles multiples superposées (3). Vu 
sa ressemblance avec la figuration de l’arbre sacré sur les cylindres de Ras 
Shamra, nous admettons qu'il s’agit d’un emblème analogue, c’est-à-dire de 
l'emblème de fertilité et de fécondité. Notons que les cheveux sont coupés courts 


(1) J.-H. Breasted, À History of Egypt, 2° édition, 1916, p. 217. 

(2) Notre rapport dans Syria, XII, 1931, p. 12; R. Dussaud, Catalogue de UExposi- 
tion d'Antiquités Orientales, 1930, p. 30 et pl. VIII. 

(3) G. Contenau, La Civilisation Phénicienne, 2° édit., chap. annexe, p. 424. — In- 
décision chez H. Danthine, Le Palmier-Dattier et les Arbres Sacrés, p. 131. 
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sur la nuque du dieu et que les folioles inférieures gauches de la couronne se 
confondent avec les mèches de la chevelure. 


Fig. 41. — Bronzes des porteurs de torques de Bohème. Cf. $ 41. 


En faisant naître la plante sacrée directement du sommet de la tête du dieu 
par un arrangement gracieux et équilibré, le sculpteur s’est sans doute con- 
formé à Piconographie particulière de cette divinité, élaborée sous l'influence 


PORTEURS DE TORQUES 93 


d'idées mythologiques dont les textes alphabétiques des xv°-xiv° siècles, retrou- 
vés à Ugarit, attestent la complexité. La couronne de notre dieu rappelle la ma- 
nière analogue, mais moins heureuse, dont les graveurs de certains cylindres 
mésopotamiens ont figuré l'attribut des divinités de la fertilité, protectrices des 
cultures. Stylisées d'une manière assez voisine, les branches naissent tantôt des 
épaules, tantôt de la robe de la divinité, parfois elles rayonnent tout autour 
d'elle, fig. 35. En dépit de ces différences, il s’agit de la même idée : la 
divinité incarne la fertilité, elle en est l’expression anthropomorphisée, dont les 
plus anciennes manifestations actuellement connues nous sont venues d’Asie 
Occidentale et notamment de Mésopotamie. 

Il reste à mentionner un dernier détail de notre stèle : la grande corne à 
l'extrémité enroulée, plantée en plein front du dieu. Etant donné qu'elle est vue 
de profil, il s’agit peut-être d'une paire de cornes (1). Mais il est possible aussi 
que le sculpteur avait voulu symboliser par une seule corne exceptionnellement 
grande la force qu'il prêtait à notre dieu, convention qui du point de vue sculp- 
tural présentait des avantages. Elle a d’ailleurs été adoptée aussi par certains 
fondeurs de statuettes, fig. 34, et même par les poètes d'Ugarit quand ils par- 
lent de la corne de Baal au singulier (2). 

A quelques mètres seulement de l'emplacement des deux stèles précédem- 
ment décrites, nous avons trouvé en 1932 et en 1933 plusieurs fragments d'une 
troisième stèle, de même format et de même grandeur. De calcaire elle aussi, la 
stèle a été anciennement brisée et intentionnellement mutilée, pl. XXH (3). Jeu- 
ne, athlétique, torse et membres nus lui aussi, le dieu se présente dans la 
même attitude, avec la différence cependant que le bras droit est levé. La main 
semble tenir une arme ou un emblème qui repose sur l'épaule, et dont l’ex- 
trémité du manche dépasse la main qui le saisit. Un cylindre de Ras Shamra 
montre un dieu portant ainsi son emblème sur l'épaule. 

Le sommet de la stèle ayant disparu, on ne peut rien dire de l’aspect de la 
coiffure. Mais il est certain qu’elle descendait jusque sur la nuque, cachant la 
chevelure. A sa base, une échancrure épouse le contour de l'oreille, qui est bien 
visible. Au-dessus de la tempe, on reconnaît un assez grand anneau ; en réalité, 
on ne distingue bien que les trois quarts de sa circonférence et sa partie infé- 
rieure se confond avec un détail de la sculpture aujourd'hui effacé. C’est à ce 


(1) Mon ami H. Seyrig me fait remarquer qu'à son avis, s’il y avait eu deux 
cornes, un sculpteur de cette époque n’aurait jamais manqué de les figurer toutes les deux. 
La coiffure du dieu de notre stèle rappellerait plutôt une couronne égyptienne en plumes 
et la corne serait l’uréus mal compris. 

(2) Ch. Virolleaud, Les Chasses de Baal, Syria, XVI, 1935, p. 262. — Anat et la 
Génisse, Syria, XNII, 1936, p. 134. 
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point qu'émerge du front une forte corne dont la partie préservée est modéré- 
ment arquée. Un peu plus haut on aperçoit l'amorce de la seconde corne, repré- 
sentée en raccourci selon la perspective. Le profil du dieu est légèrement effacé 
par l’usure de la pierre. Le nez a dù être proéminent, l’œil est préservé, mais on 
n’en peut que deviner la forme. Le cou est mince et souligne ainsi la carrure 
athlétique du dieu. 

Le torque, aux extrémités enroulées placées sur la gorge, est fort bien recon- 
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Fig. 42. — Bronzes des porteurs de torques du Wiirtemberg. Cf. $ 41. 


naissable. Vue de profil, la poitrine est en légère saillie, indiquant un torse mus- 
clé. La taille est fortement serrée dans une large ceinture, véritable corselet. 
A la boucle de celle-ci est attaché obliquement un grand poignard ayant les di- 
mensions d'une dague. Comme celle du dieu á la haute couronne, la dague est 
munie d'une poignée terminée par un gros pommeau sphérique, agrémenté à la 
base de deux renforts en spirale. L'entrée du fourreau est marquée par 
un bourrelet strié verticalement, tandis que la gaîne, à l’extrémité recourbée en 
bec de canard, est gravée d’une série de lignes brisées disposées en arête de pois- 
son. 

Comme sur la stèle précédemment décrite, le vêtement du dieu est réduit à 
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un pagne strié horizontalement, et à une paire de sandales en lanières de cuir, 
à la pointe relevée. 

De la main gauche, le dieu tient le sceptre égyptien ouas, couronné par ce 
que l’on croit être la tête de l'animal séthien (1). La base du sceptre a disparu 
dans une brisure de la stèle ; il est d’ailleurs possible qu'elle n'atteignait pas la 
ligne du sol. On distingue en effet, dans l’alignement du manche, sur le frag- 
ment de la partie inférieure de la stèle, un renflement large et plat, à peu près 
parallèle au pied gauche avancé du dieu. Il n’est cependant pas possible d'en 
déterminer la signification. 

Une autre particularité qui distingue la stèle fragmentée de celle, par ail- 
leurs si semblable, du dieu à la haute couronne, c'est le curieux rectangle en 
relief placé, tel un cartouche, en face de la figure du dieu. Il est très régulière- 
ment délimité sur les côtés et à sa base, au milieu de laquelle est fixé le signe 
ankh ou signe de vie, dont la barre inférieure est doublée comme sur la stèle de 
la déesse ailée. Le sommet du cartouche est surmonté d'un signe intentionnelle- 
ment effacé, comme l’a été aussi une figuration ou un signe en relief dont on 
reconnaît des traces dans le champ. 


$ 38. Identification du couple divin paré du torque sur les deux stèles 
complètes. — Trouvées au voisinage immédiat des statuettes en argent, les trois 
stèles font certainement partie du même sanctuaire et représentent des divinités 
vénérées par la même population, celle qui avait adopté comme parure distinctive 
le torque. Ces divinités sont fortement armées, la déesse elle-même tient la 
lance, et toutes portent des sandales à lanières de cuir à la pointe relevée, 
caractéristiques des montagnards de la Syrie septentrionale et de l’Asie Mi- 
neure (2) où l’on s’en sert encore de nos jours (3). Ce dernier détail confirme 
l’origine de ces divinités, qui ont dû accompagner les porteurs de torques dans 
leur descente des régions montagneuses vers la Syrie, où, comme nous l’avons 
vu, ils venaient exercer leur talent de mineur et d’artisan en métal, en parti- 
culier à Ras Shamra et à Byblos. 

Il est significatif que les divinités de cette population vigoureuse soient d'as- 
pect beaucoup moins rude quand elles sont représentées en pierre par les sculp- 
teurs d'Ugarit, que quand elles le sont en métal par des artisans qui n'avaient 


(1) A.-H. Gardiner, Egyptian Grammar, p. 495, § 40. 

(2) Les montagnards de Créte du temps du Nouvel Empire ont porté des sandales sem- 
blables, mais d'aspect plus léger et dont la pointe n'était pas relevée. Cf. A. Evans, The 
Palace of Minos, II, p. 727 et suiv., fig. 455, 471, 473, 474. 

(3) Nous en avons acquis une paire en 1946 dans les souks de Malatya ;ces sandales 
se révèlent assez agréables à l’usage. 


Fig. 43. — Bronzes des porteurs de torques du Wiirtemberg et de Bade. Cf. $ 41. 
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évidemment pas l'expérience de modeler le corps humain. C’est que les sculp- 
teurs en pierre ont pu s'inspirer de la statuaire égyptienne, dont les œuvres, 
comme nos découvertes le prouvent, étaient parvenues à Ugarit dès le début du 
Moyen Empire. Ainsi s'explique aussi le fait que malgré leur soin à figurer les 
détails caractéristiques de ces divinités du nord (torque, armes et sandales), nos 
sculpteurs les ont représentées selon la tradition de l’art égyptien : la tête et 
le corps de profil, les épaules et le buste de face ou de trois quarts. De plus, ils 
les ont munis de quelques attributs purement égyptiens, hautement significatifs 
pour l'identification de ces divinités. 

Ayant été trouvées l’une à côté de l’autre, les stèles de la déesse 
ailée et du dieu à la haute couronne figurent certainement un couple divin. 
Nous sommes enclins à reconnaitre dans la déesse, drapée dans une aile d'oi- 
seau, une préfiguration d'Anat ; cette amante d'Aleyn-Baal vole et plane avec 
aisance (1), et tient une place de premier rang parmi les divinités ugaritien- 
nes, dont les hauts faits sont rapportés dans les poèmes mythologiques des 
xv°-xIv° siècles, retrouvés à Ras Shamra (2). L'arme que lient la déesse sur 
notre stèle confirme son caractère belliqueux, parfois même sauvage sur lequel 
insistent nos textes. Il se peut qu'en plaçant dans sa main droite le signe égvp- 
tien ankh, le sculpteur l’ait voulu assimiler à Isis-Hathor dont le caractère et 
la vie offrent tant de parallèles avec notre déesse ailée (3). En effet, sous la 
forte influence exercée par l'Egypte du Moyen Empire sur le pays d’Ugarit, il 
a pu se produire une sorte d'assimilation, ou même une fusion entre Isis- 
Hathor et l’Anat de nos textes alphabétiques, toutes deux ailées. A l’époque 
grecque encore, cette déesse est connue des Phéniciens comme l'amante d'Ado- 
nis ; leur touchante idylle constitue une version tardive de la légende égvp- 
tienne d'Osiris et de la légende cananéenne d'Anat-Aleyn. 

Au moment de la découverte de la stèle en 1930, nous fúmes embarrassés 
pour définir le dieu à la haute couronne trouvé à côté de la déesse Anat, et notre 
embarras était partagé par le maître de l'iconographie syrienne (4). Nous 
trouvions au dieu une ressemblance assez étroite avec Baal, appelé aussi selon 
les régions Teshoub, Reshef ou Hadad. Et puisque Baal était le dieu principal de 
la ville, au nom encore inconnu alors, dont nous avions retrouvé les ruines, il 


(1) Cf. Ch. Virolleaud, Anat et la génisse, Syria, XVII, 1936, p. 154, 157, 162. 


(2) Les très fréquentes références à cette déesse sont énumérées dans Index général 
de nos Ugaritica, I, sub verbo Anat. 


(3) Sur le parallélisme de ces légendes, cf. Ch. Virolleaud, Cultes Phéniciens et Sy- 
riens au 11° millénaire, dans Journal des Savants, 1931, p. 164 et 169 et suiv. 

(4) Cf. notre rapport dans Syria, XII, 1931, p. 12. — R. Dussaud, Catalogue de lex- 
position des antiquités orientales à UOrangerie, p. 30. 
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était tentant de considérer le dieu de notre stèle comme une version de Baal dif- 
férente des représentations connues jusque-là (1). 

Depuis lors les monuments tirés du sol de l’ancien Ugarit, et le déchiffre- 
ment de nos textes, nous aident à mieux expliquer la nature de ce dieu singu- 
lier. Il est, en effet, de la famille de Baal, il porte la corne au front comme le 
taureau-dieu, et les mêmes armes que lui, la grande lance et la dague attachée à 
la boucle de la ceinture. Mais est-il bien le dieu combattant et maître des som- 
mets, auquel l'iconographie ugaritienne prête les traits d’un guerrier agressif, 
casqué, au bras levé en train d'assommer l'ennemi ? Comme nous l’avons déjà 
observé dans notre rapport préliminaire, le dieu à la haute couronne est d'hu- 
meur paisible. S'il est muni de la lance, il ne la saisit pas comme Baal, par le 
milieu du manche, la pointe par terre prête à transperser l'adversaire ou, 
comme le précise l’un de nos textes, pour « fixer à terre lennemi » (2). La 
lance du dieu à la haute couronne est un emblème autant qu'une arme ; l’extré- 
mité du long bois est posée à terre et le dieu le tient à la base du fer, comme le 
ferait un hallebardier de service, attentif, mais non agressif. Même différence en 
ce qui concerne l'attitude du bras droit ; au lieu d’être levé dans le geste mena- 
çant adopté par Baal, il pend le long du corps comme chez la plupart des divi- 
nités égyptiennes. Si la main saisit le sceptre en forme de crosse comme une 
arme, et non comme un simple attribut, larme est prête, mais l’action n'est 
pas engagée, Aussi le dieu à la haute couronne se tient-il debout, pour ainsi dire 
au « garde à vous », au contraire de Baal dont les jambes écartées indiquent que 
le dieu est sur le point de s'élancer en avant. 

Enfin, ce qui complique singulièrement l'identification du dieu de notre stèle 
avec le Baal au foudre, c’est la différence de la coiffure, accessoire généralement 
décisif dans l'iconographie des hautes époques. Tandis que Baal est casqué, 
comme il sied au dieu de la guerre, lanceur de l'éclair, le dieu de notre stèle 
porte une couronne compliquée, plutôt fragile, et que nous avons identifiée 
avec la plante sacrée, l'emblème par excellence de la fertilité et de la fécondité. 
C'est elle qui nous permet de considérer le dieu à la haute couronne comme 
le protecteur des cultures et le maître des troupeaux, dont le bien-être et le dé- 
veloppement dépendent de la fertilité des prairies. 

Selon nos textes, le dieu de la famille de Baal auquel cette mission spéci- 
fique était confiée s'appelait Aleyn ou Aleyn-Baal, M. Dussaud admet que les 
Cananéens après s'être installés à l'aurore du MI” millénaire (3) à Tyr, à Sidon 


(DIE re ae 206 MEL. 1188 
(2) Ch. Virolleaud, Anat et la Génisse, Syria, XVII, 1936, p. 154 (lignes 25 et 26). 


(3) R. Dussaud, Les Découvertes de Ras Shamra (Ugaril) el l'Ancien Testament, 2° éd. 
1941, p. 85, 102 et suiv 
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el à Byblos, ont adopté Hadad sous le nom de Baal el qu'ils ont été amenés ainsi 
à considérer Aleyn (ou Alivan), dieu des pluies el des sources comme le fils de 
Baal désigné dans nos textes sous le double nom d'Aleyn-Baal. « On conçoit, 
ajoute M. Dussaud, que la différenciation entre les dieux Alivan et Baal, aux 
fonctions si voisines, s'estompe parfois dans les récits mythiques, surtout quand 
des lacunes viennent troubler la suite des idées ; mais cela ne suffit pas pour iden- 
lifier complètement ces deux entités comme on l’a parfois proposé. » 

L'étude iconographique que nous venons de présenter semble confirmer cette 
hypothèse. 


$ 39. Identification du dieu au cartouche de la stèle incomplète. — La 
stèle incomplète figurant le dieu au cartouche avait exactement les mê- 
mes dimensions et la même forme que les stèles contemporaines d'Anat et 
d’Alevn-Baal que nous venons d'identifier. Elle est taillée dans le même calcaire 
blanc et tendre, tiré des carrières voisines d'Ugarit el exploitées encore aujour- 
d'hui aux environs de Ras Shamra et de Lattaquié. Enfin, la sculpture pré- 
sente une facture identique, de sorte que nous devons admettre qu’elle sort du 
même atelier d’ Ugarit, si même elle n'est pas due au ciseau du même sculpteur. 

L'analogie générale et les nombreux traits communs sautent aux veux 
quand on compare notre dieu au cartouche à celui de la stèle d'Aleyn-Baal. Si 
en dépit de ces concordances, le sculpteur ou les sculpteurs de ces stèles ont 
soigneusement différencié l'attitude et les attributs, il est évident que ce fut 
pour distinguer deux divinités apparentées, mais non identiques. 

Voici, très rapidement, en quoi les dieux se ressemblent et en quoi ils dif- 
fèrent. Lun et l’autre sont imberbes et jeunes, de taille élancée et vigoureuse ; 
tous deux ont le front garni ou armé de fortes cornes ; ils portent le même col- 
lier, un torque à tige lisse assez épaisse, aux extrémités enroulées reposant sur la 
gorge ; tous deux sont fortement égyptisés, l’un par le signe ankh attaché à 
son cartouche el le sceptre ouas dans sa gauche ; l’autre, Aleyn-Baal, par le 
sceptre en forme de crosse qu'il tient dans sa droite ; ils ont la taille serrée dans 
une large ceinture à dague ; ils sont vêtus du même pagne strié, serré autour 
des hanches étroites, et chaussés des mêmes sandales en lanières de cuir à pointe 
relevée et sans talon. 

Ils se distinguent par l'attitude des bras et par les attributs, par la pose 
des pieds, par la coiffure et par le cartouche particulier du dieu sur la stèle 
incomplète. Par la pose des jambes écariées, ce dieu ressemble davantage au 
Baal combattant qu’à Aleyn-Baal, il est sur le point d'avancer comme le dieu 
de l'orage ; l'intention est soulignée par l'attitude du bras droit tenant lat- 


ALLEMAGNE 


du SUD 


échelles diverses 


Fig. 44. — Bronzes des porteurs de tor que a Allemagne du Sud (trouvailles diverses). 
Pi : 
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tribut posé sur Pépaule, comme on tient (1) une arme pendant la marche. 
Quoiqu'une brisure ancienne au sommet de la stèle ait fait disparaître la 
partie supérieure de la coiffure, il est possible d'affirmer qu'elle différait de 
celle d'Aleyn-Baal. Par sa forme emboitante, cachant la chevelure sur la nu- 
que, et par l’échancrure ménagée à sa base pour l'oreille, elle se rapproche de 
la haute tiare ou du casque qui coiffe Baal sur divers monuments de Ras Sham- 
ra, ainsi que l’officiant sur la stèle du dieu El (2). 

Notons ici que la coiffure du dieu au cartouche partage ces caractéristi- 
ques, ainsi que les cornes et l'anneau à la tempe, avec la tiare portée par Seth 
sur la stèle dite de Pan 400 de Tanis, fig. 36. Le parallélisme étroit de ces deux 
monuments est, en effct, frappant. Il s'étend aussi aux attributs distinctifs 
des dieux, le sceptre ouas saisi du même geste de la main gauche, et le signe 
de vie que Seth tient dans la main droite alors qu'il forme sur la stèle in- 
complète de Ras Shamra, un appendice au cartouche du dieu. 

Ces concordances sont d'autant plus significatives qu'elles concernent 
deux monuments ayant servi, l’un au culte d’une divinité ugaritienne, done 
syrienne, de la fin du temps du Moyen Empire, l’autre à la vénération, dans 
son temple principal de Tanis-Avaris (3) du dieu Seth ou Soutekh (4), 
affublé de traits étrangers, c’est-à-dire syriens (5). Ce dieu est le dieu prin- 
cipal des fameux Hyksos à l’origine encore controversée, mais dont le moins 
qu'on puisse dire avec certitude est qu'ils étaient partis de Syrie d’où ils avaient 
amené leur dieu à Tanis. C’est là, parmi les ruines d'Avaris, que la stèle 
dite de l’an 400 a été érigée à la fin du règne d'Horemheb vers 1330, pour 
commémorer le quatrième centenaire de l’ère séthienne. Cela reporte l'instal- 
lation des Hyksos et de leur culte dans le della vers 1730 avant notre ère, 
done à la fin de l’époque à laquelle appartient notre stèle de Ras Shamra figu- 


(1) Cf. les nombreuses représentations égyptiennes, babyloniennes et hittites figurant 
des armées en marche. 

(2) Cf. Syria, NII, 1937, pl. XVII, fig. 1; The Cuneiform Texts of Ras Shamra- 
Ugarit, pl. XXXI. 

(3) « Tanis, c’est-à-dire Avaris, est la maison-mère du culte de Seth >, cf. P. Montet, 
Les nouvelles fouilles de Tanis, Paris, 1933, p. 28. 

(4) E. de Rougé, dans Revue archéologique, 1864, p. 130 : « Avec les pasteurs (i. e. 
les Hyksos) apparait pour la première fois, à San (i. e. Tanis) le dieu symbolisé par le 
quadrupède (i. e: Panimal séthien), qui recoit dans les textes égyptiens les divers noms 


de Sutex, Set, Baal et Núbti. Le plus usité à Tanis parait avoir été Sutex ». — Sethe, dans 
Zeitschr. fr. Aeg. Sprache, LXV, 1930, p. 85 et suiv. — P. Montet, dans Kémi, IV, p. 209. 


— W.-F. Albright, dans Basor, 99, 1945, p. 16. 

(5) A. Mariette, La Stéle de Uan 400, Rev. Arch., 1865, p. 170; P. Montet, La Stèle 
de l'an 400 retrouvée, dans Kêmi, IV, p. 200; R. Dussaud, Quelques précisions touchant 
tes Hyksos, dans Rev. hist. Rel., 1934, p. 119. 
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rant le dieu au cartouche. Voilà donc deux monuments dont l’un, sorti des 
ruines d'Ugarit en Syrie septentrionale, pays de départ ou de transit des fa- 
meux Hyksos, remonte à l'époque même de leur expansion, cependant que Pau- 
tre, provenant de leur capitale égvplienne, terme de leur conquête, date du 
quatre-centième anniversaire de leur arrivée dans le Delta. 

L'étroite ressemblance du dieu au cartouche de Ras Shamra avec le dieu 
syrien qui, sous le nom de Seth, est vénéré par Ramsès IT sur la stèle de 
Tanis, invite à envisager la possibilité d’une parenté entre eux. Cette hypo- 
thèse devient plus séduisante encore quand on se souvient que dès le temps 
de l’ancien Empire et même peut-être dès les temps prédynastiques, Seth 
était accusé en Egypte d’avoir fait périr Osiris. Ce drame n'est que la ver- 
sion égyptienne d'un mythe agraire pour ainsi dire international dans la haute 
antiquité. Nous en possédons la version phénicienne des temps classiques, celle 
d'Adonis alors que la version cananéenne plus ancienne de près d'un millé- 
naire nous a été révélée par les textes de Ras Shamra (1). Ici, le meur- 
trier d'Aleyn-Baal, l'Osiris cananéen, est le propre fils du dieu suprême El, 
Paimé d'El (2), nommé Môt, aux faits el méfaits duquel les rédacteurs de 
nos textes mythologiques ont consacré de longs récits. Or, du point de vue 
iconographique, nous l'avons dit, il n'est pas possible de confondre la divinité 
au cartouche avec Aleyn-Baal, car les sculpteurs d'Ugarit ont marqué soigneu- 
sement en quoi ces dieux se ressemblent et en quoi ils se distinguent. Nous 
verrons aussi (Chap. HI) que la comparaison avec la grande stèle trouvée im- 
médiatement à côté des fragments du dieu au cartouche exclut l'identifica- 
tion avec Baal. Il reste donc à considérer le vigoureux et jeune dieu au car- 
touche comme étant Môt, l'esprit de la moisson qui règne pendant la saison 
chaude, quand Baal et Aleyn, comme dit notre texte, ont dû descendre dans 
le foie, c’est-à-dire dans le sein de la terre (3). L'anomalie de n'avoir trouvé 
jusqu'ici à Ras Shamra aucune effigie de Môt, qui était un dieu de première 
importance dans le panthéon ugaritien, serait ainsi effacée. 

Cependant, l'identification du dieu de notre stèle avec Môt et Seth se heur- 
te à l'opinion couramment admise, selon laquelle Seth serait l'équivalent du 
grand Baal phénicien, appelé en Svrie septentrionale, selon les régions, Reshef, 
Hadad ou Teshoub. 


(1) Cf. la démonstration du parallélisme par Ch. Virolleaud, Culles phéniciens el sy- 
riens au n° millénaire, dans Journal des Savants, 1931, p. 164 et suiv. 

(2) Cf. les nombreuses mentions de Môt dans les textes de Ras Shamra et les tra- 
vaux d'identification de cette divinité dus notamment à MM. Dussaud et Virolleaud, énu- 
mérés dans l’Index général de nos Ugaritica, I, sub verbo Mòt. 

(3) Ch. Virolleaud, La Mort de Baal, dans Syria, XV, 1934, p. 315. 
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Il y a notamment les deux stèles érigées par Ramsès Il sur la route des 
caravanes dans l’isthme de Suez, et sur lesquelles sont mentionnées deux 
triades, d'une part Anta-Seth-Soped, de l’autre Anta-Baal-Soped, d'où semble 
résuller l'identité de Seth avec Baal (1). 

Remarquons que l’équivalence a été obtenue par déduction el qu'aucun 
monument antérieur au Nouvel Empire ne l’atteste explicitement. I faut rap- 
peler aussi qu'à partir de la xvm’ dynastie le nom de Seth a été appliqué à 
plusieurs des grandes divinités asiatiques alors connues en Egypte (2) et 
que d'autre part celui de Baal a servi couramment en Syrie aussi bien com- 
me un simple appellatif avee le sens « maître », que comme nom propre d'un 
dieu déterminé, par exemple le Baal d'Ugarit. Même dans ce cas, ainsi que le 
pense M. Dussaud (3), le véritable nom du dieu, qui avait la forme Hd 
(Hadd ou Hadad), n'a pas été complètement évincé. I est d’ailleurs vrai- 
semblable que la multitude des dieux syriens, tous apparentés entre eux et 
iconographiquement assez semblables, les difficultés que présentait la traduc- 
tion de leurs noms propres, la connaissance imparfaite qu'on avait de leur 
panthéon hors de la Syrie, devaient dérouter les théologiens égyptiens et les 
amener à simplifier la nomenclature. La stèle de l’an 400 pourrait présenter 
l’un de ces cas. 

Le dieu désigné comme Seth sur ce monument n'est pas conforme à lico- 
nographie de Baal, c’est-à-dire n'est pas le Baal par excellence, le Baal au 
foudre dont la grande stèle de Ras Shamra (Chap. I) fixe les traits originaux. 
C'est un quelconque Baal syrien, Pun de ces nombreux Baal asiatiques adop- 
tés par l Egypte. Par une fortune dont les égyptologues s'elforcent de percer 
le mystère (4), il fut d’abord proscrit comme dieux des Hyksos vaincus, puis 
élevé au rang de dieu national à partir du milieu du Nouvel Empire, pour 
devenir le dieu éponyme de certains pharaons de la xix” dynastie et leur pro- 
tecteur attitré. La stèle de Tanis atteste l'éminence de ce dieu et les traits qu’on 
lui accordait en Egypte au xrv’ siècle. Elle souligne, en même temps, ses ac- 
cointances avec les Hyksos. 


(1) Bull. Inst. d'archéol. du Caire, 1919; R. Dussaud, Quelques précisions touchant 
les Hyksos, Rev. hist. Rel., 1934, p. 119. 3 

(2) Cf. p. ex. les dieux invoqués en témoignage du traité entre Ramsès Il et Hat- 
tousil HI. Cf. aussi Particle de Kees dans Pauly-Wissowa, Real-Encyclopaedie, vol. 4, sub 
verbo Seth. 

(3) R. Dussaud, Le vrai nom de Baal, dans Rev. hist. Rel., 1936, p. 5 et suiv: 

(4) Quoique la plupart d’entre eux admettent que Seth est un dieu national d'ori- 
gine égyptienne, ił me semble que des doutes subsistent. Cf. à ce sujet les explications, pas 
entièrement satisfaisantes, de J.-H. Breasted, A History of Egypt, 2° édit., p. 460, et de Kees, 
dans Paulys, Real-Encyclopaedie der class. Allerlumskunde, vol. 4, col. 1206. 
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Fig. 45. — Bronzes des porteurs de torques 
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Est-il possible dans ces conditions 
de voir un simple hasard dans le fait 
que Seth, qui remplit dans la légende 
égyptienne le rôle du meurtrier d'Osi- 
ris, revête sur la stèle de Tanis, en tant 
que divinité des Hyksos (1), le cos- 
tume et les attributs de son congénère 
cananéen, Mót, le meurtrier d'Aleyn > 
Nous posons le problème aux historiens 
des religions, mythographes et exégè- 
tes, en attendant d'y revenir ailleurs et 
plus tard. 

Nous ne pouvons cependant passer 
sous silence un autre monument impor- 
tant de Ras Shamra, qui figure un 
Baal, iconographiquement différent du 
Baal au foudre : la petite stèle commé- 
morative du scribe royal et chef de la 
trésorerie Mami, juste de voix (2). 
Frouvée dans le sanctuaire même du 
Baal d'Ugarit, cette stèle ne nous oblige- 
t-elie bas à admettre que l'iconographie 
de ce dieu comprenait à Ras Shamra 
deux versions dont l’une figurait Baal 
armé ef casqué sur le point de se jeter 
dans la mêlée et d'assommer l’ennemi, 
et dont l’autre montrait le dieu au re- 
pos, accueillant et bienveillant, tenant 
le sceptre de béatitude, et coiffé de la 
haute tiare à fanon, sans cornes ? J'hé- 
site à admettre cette hypothèse, puis- 
que la stèle commémorative de Mami n’a 


(1) P. Montet, La stèle de l'an 400 re- 
trouvée, Kemi, IV, p. 214. 

(2) Cf. nos rapports des première, 
deuxième et troisième campagnes, Syria, X. 
1929; p- 294 XI LB PAOLO 
p. 24 et suiv. — Ugaritica, L, fig. 30 ; The Cu- 
neiform Texts of Ras Shamra-Ugarit, p. 24 
P. Montet, dans Kémi, I, p. 180, 
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pas été gravée à Ugarit ; elle est en grès rouge et a été envoyée d'Egypte 
pour assurer le repos de l'áme d'un haut fonctionnaire égyptien mort en mis- 
sion à l'étranger. Le « Baal Sapouna » ou Baal du Nord (4), le « dieu grand » 
dont parle la dédicace hiéroglyphique, est figuré ici, non selon les traditions 
de lPiconographie syrienne courante à Ugarit, mais sous les traits qu’un 
sculpteur égyptien prêta à ce dieu étranger. Sur la stèle de Mami le dieu, 
dont le nom est écrit par le signe de l'animal séthien, se présente donc dans 
l'attitude et avec les mêmes attributs que Seth sur la stèle de Pan 400, mais 
il ne porte ni les cornes, ni le disque qui caractérisent la coiffure du dieu de 
Tanis et celle du dieu au cartouche sur la stèle incomplète de Ras Shamra. 
Néanmoins, il est probable que le dédicant avait dans l’idée d'adresser son 
hommage au grand Baal, qui était vénéré par les Ugaritiens, sous les traits 
du dieu au foudre de notre grande stèle (Chap. HD. 

On voit combien est compliquée l'identification de ces dieux qui se pré- 
sentent à nous tantôt sous leur aspect syrien avec leurs traits physiques, leur 
costume et leurs attributs originaux, tantôt dans l'iconographie composite et 
imprécise de la version égyptienne. 

En résumé, le dieu de notre stèle incomplète, au cartouche effacé, a des 
chances de figurer Môt, le seul parmi les grands dieux ugaritiens mâles, dont 
nous ne possédions jusqu'ici aucun monument à Ras Shamra. Entre ce dieu 
qui remonte au temps de l’expansion des Hyksos, et Seth, le dieu des Hyk- 
sos dont le souvenir est rappelé sur la stèle de l’an 400 à Tanis, nous cons- 
tatons certaines concordances qui semblent indiquer que le Seth égyptien avait 
emprunté ses traits à un Baal syrien autre que le grand Baal au foudre avec 
lequel on avait voulu l'identifier, c’est-à-dire le dieu qui en Syrie semble avoir 
été aussi appelé Hadad, Reshef et Teshoub. 

Il reste à expliquer la curieuse coïncidence par laquelle Seth, auquel les 
Egyptiens reprochent le meurtre d'Osiris, revêt sur la stèle de Tanis le même 
costume et les mêmes attributs que le dieu cananéen de notre stèle incomplète, 
alors que celle-ci figure peut-être Môt, le meurtrier d'Aleyn-Baal dans le my- 
the ugaritien parallèle, version cananéenne de la légende d'Adonis connue des 
Phéniciens de l’époque classique. .` 

Si les identifications que nous venons de proposer sont acceptées, il fau- 
drait en conclure que la sémitisation du panthéon d’Ugarit était un fait accom- 
pli dès 1900 au moins avant notre ère et que son organisation ne devait alors 
pas différer beaucoup de celle qui nous est révélée par nos textes mythologiques 
relatifs aux divinités ugaritiennes des xv°-xrv° siècles, 


(1) Syria, XIII, 1932, p. 25. 
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D'autre part, bien que les divinités aux torques fussent originaires des ré- 
gions montagneuses au nord de la Syrie, comme nous l'avons montré, il sem- 
ble que les Ugaritiens les aient assimilées, dès le début du second millénaire, 
aux principaux dieux vénérés des Sémites cananéens. 

Il est aussi permis de se demander si ce ne fut pas l'élément cananéen (ou 
syrien tout court) qui, mêlé aux Hyksos envahisseurs de la Basse Egypte, y 
a lait triompher ces dieux asiatiques, et en particulier Seth introduit dans la 
vallée du Nil dès l'aurore de la civilisation égyptienne. 

Précisément lun de ces Asiatiques et Syriens porteurs de torques était par- 
venu jusqu'en Egypte, où il exerçait son métier de bronzier et d'orfèvre dans 
la colonie d'ouvriers étrangers installés à Kahun du temps de Sésostris IT ($ 40). 

En visitant en 1931 les fouilles de Tanis dirigées par notre collègue Pierre 
Montet, je fus frappé de voir un ouvrier qui portait un torque en fer, fig. 37. 
Il fut difficile de le persuader de se séparer de son collier, et je crains même 
qu'il ne lait pas cédé tout à fait volontairement au chef de chantier en échan- 
ge du « bakschich » que celui-ci lui offrait de ma part. La population actuelle 
de la région de Tanis est assez particulière et je me demande s’il n’y a pas 
lá un cas de conservation remontant à la haute antiquité. 


$ 40. Sur la trace des porteurs de torques. — En dehors des deux grands 
centres de Ras Shamra et de Byblos, les porteurs de torques s'étaient instal- 
lés au début du Bronze Moven dans différents autres sites de Syrie. Des pay- 
sans, en pillant une nécropole près d'El Hammam, dans la région de Karké- 
mich, y ont trouvé les torques et épingles caractéristiques, acquis et publiés 
par L. Woolley (1). 

Dans la vallée de l'Oronte, les mêmes épingles ont été trouvées par M. du 
Mesnil à Mishrifé (tombe IV) et dans les sépultures de la nécropole de Tell 

E. Forrer a eu la chance de découvrir une sépulture typique de cette po- 
pulation dans son sondage sur le Qalaat-er-Rouss situé au bord de la mer, à 
25 kms au sud de Ras Shamra (3). Les parures sont ici au complet, et de 
forme identique à celles de Ras Shamra et de Byblos : torque à extrémités 
ourlées, bracelet ouvert, épingle à massue, perles en forme d'olive en bronze, 


(1) Cf. C.-L. Woolley, Hillile Burial Customs, dans Annals of Arch. and Anthrop., Liver- 
pool, VI, 1914, p. 87. — Cf. Strat. comp., I, p. 80, fig. 79. 
(2) Strat. comp., p. 116 et suiv., et fig. 99, 104. 
(3) Cf. son rapport publié dans A.-M.-H. Ehrich, Early Pottery of the Jebeleh Region, 
dans Mem. of the Amer. Philos. Soc., XIII, 1939, p. 59 et suiv., 113 et suiv. — Strat. comp., 
I, p. 40 et suiv. 
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ressort à boudin et collier en perles de cornaline el uristal de roche dont deux 
en forme de scarabées anépigraphes, fig. 38. De plus la tombe, comme celles 
de Ras Shamra, est située au sommet d'une couche de cendres qui marque la 
fin du Bronze Ancien, autour de 2100 (CF. Strat. comp., I, p. 33 et suiv.). 

Au Qalaat-er-Rouss, comme à Ras Shamra, l’arrivée et l'installation des 
porteurs de torques s’est produite dans une ville éprouvée par la destruction 
et l'incendie, et dont l’ancienne population semble avoir, en partie du moins, 
déserté les lieux. 

Nous rencontrons exactement la même siluation straligraphique à Ha- 
ma (1) : ici aussi les porteurs de torques du niveau IH (2000-4750, selon l'au- 
teur, dale confirmée dans Strat. comp., 1, p. 111) s'étaient installés dans une 
ville saccagée, dont l’occupation avait subi une interruption (2). Ici aussi leurs 
parures el armes sont identiques à celles de Ras Shamra et de Byblos : tor- 
ques à enroulements, haches fenestrées du type semi-circulaire, lances à douil- 
le munies de viroles de serrage, poignards triangulaires (3). 

Plus au sud encore, au Liban et en Palestine, nous retrouvons leurs tra- 
ces, déjà un peu moins distinctement il est vrai dans les nécropoles de la ré- 
gion de Sidon (4), de Gaza (5) et de Meggiddo (6). La seule trouvaille qui révèle 
la présence des porteurs de torques à Jéricho provient de la ville Be qui remon- 
tent à la période 2100-1900. Il sagit d'un dépôt de métal dans un vase proba- 
blement enfoui par un fondeur ou artisan en métal. On y trouve une grande 
hache fenestrée et une épingle du type à massue (7). Ici aussi, avant de recevoir 
les porteurs de torques, la ville avait subi des dégâts à la fin du Bronze Ancien 
(Strat. comp., I, p. 153). | 

Le torque, la hache fenestrée et l’épingle à massue, du type de Ras Sham- 
ra et de Byblos, ne sont pas parvenus en Chypre, ce qui est, certes, surpre- 
nant ; mais on s’y servait à la fin du troisième millénaire et au début du se- 


(1) Cf. H. Ingholt, Rapport préliminaire sur sept campagnes de fouilles à Hama en 
Syrie, Copenhague, 1940, p. 49, 63. 

(2) Op. cit., p. 66. 

(3) Op. cit., p. 63 et 64. 

(4) Strat. comp., I, p. 73 et suiv.. fig. 75 (8), 76 (7, 10). 

(5) Fl. Petrie, Ancient Gaza, IV, Londres, 1934, p. 11 (522) et pl. XXXIV (522). 


(6) Grande hache fenestrée dans la tombe 84 C (P.-L.-0. Guy, Megiddo Tombs, Chicago, 
1938, p. 167, fig. 173 (5), pl. 163 (8), épingles à massue (toggle-pins) dans diverses, tombes 
(opus cit., p. 169, fig. 174, 1-3, 11) et lances à douille à virole de serrage (op. cit., p. 163, 
fig. 170-5, 6), poignard à manche couronné d'un croissant (op. cil., fig. 171, 7). Cf. Strat. comp., 
I, p. 172 et suiv., fig. 137, 138, 141, 143, 145. 


(7) Strat. comp., I. p. 132 et fig. 111. 


# 


Fig. 46. — Bronzes des porteurs de torques d'Alsace. Cf. p. 117, 
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cond d'une variante de cette épingle, certainement originaire de la Syrie (1) 
vu de l’Anatolie méridionale (2), d'où étaient venus aussi les prospecteurs mé- 
tallurgistes qui allaient ouvrir ou développer les mines de cuivre de l'île (3). 

Un torque, depuis longtemps connu, a été trouvé dans le quartier des ou- 
vriers près de la pyramide de Sésostris iI (1906-1888) à Kahun (4), avec des 
outils pour le travail du bronze et un miroir à l’état neuf. C'est le témoin le 
plus méridional, et l’un des plus tardifs aussi, des porteurs de torques, qui 
semblent avoir, isolément du moins, atteint la vallée du Nil. Il est significatif, 
que leur seul représentant jusqu'ici rencontré en Egypte, soit précisément un 
artisan en métal. 

Au nord et au nord-ouest de la Syrie, des porteurs de torques (5) ont 
vécu en Asie Mineure à Alishar IT (type tardif, 1900-1800 avant notre ère, 
ef. Strat. comp., I, p. 322) et à Ahlatlibel (5) à la fin du troisième millé- 
naire. Ils étaient installés, apparemment en nombre considérable, dans la ré- 
gion minière au voisinage du lac d'Ourmia (ou Urmia) en Arménie (6), et aussi 
au Luristan, autre centre d'activité important d'artisans en métal aux In” et 
u°’ millénaires (7). 

Un torque isolé, provenant peut-être d'une offrande, a été trouvé au voi- 
sinage immédiat du temple de Tell Agrab en Mésopotamie (8) dans une cou- 
che datée par H. Frankfort du début du troisième millénaire (9), date qui pour- 
rait, à mon avis, se révéler comme étant trop élevée. 

I] semble done qu'au troisième millénaire les porteurs de torques avaient 
leur centre de diffusion initial dans les pays miniers par excellence bordant au 
nord le Croissant Fertile. Vers la fin du troisième millénaire et au début du 


(1) Strat. comp., I, p. 338. 

(2) Strat. comp., I, p. 341. 

(3) Strat. comp., I, p. 345 et suiv., 577 ei suiv. 

(4) W.-M.-Flinders Petrie, Zllahun, Kahun and Gurob, Londres, 1891, p. 12, XIII (18) ; 
O. Montelius, Die Chronologie der Aeltesten Bronzezeit, Braunschweig, 1900, p. 145; K. Bit- 
tel, Oesenhalsringe in Aegypten, dans Germania, XVII, 1933. 

(5) Les torques ici sont du type à tige torse, cf. H. Zubeyr Kosay, Ahlatlibel Hafriyati, 
dans Turk Tarih Arkeologya Ve Etnografya Dergisi, 1934, p. 90, 95 et pl. en couleurs ; 
K. Bittel, Die preehistorische Siedlung bei Ahlatlibel, dans Arch. f. Orientforschung, 1936 
(?, avant 1940); 38 et suiv. 

(6) Strat. comp., 1, p. 544. 

(7) A. Godard, Bronzes du Luristan, 1934, pl. XXVI; pour la date des bronzes lurista- 
niens, cf. Strat. comp., 1, p. 477 et suiv. 

(8) Illustrated London News, 12 sept. 1936, p. 432; 26 sept. 1936, p. 564; 6 nov. 1937, 
p. 792; G. Contenau, Manuel d'Archéologie Orientale, IV, 1947, p. 1700. 

(9) Lettre à l’auteur du 18-VI-1939. 
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second, au cours ou à la suite d'une période critique ayant causé des destruc- 
lions dans de nombreux centres urbains de l’Asie Occidentale, nous les voyons 
s'installer en Syrie septentrionale. Ils contribuent puissamment à lessor de 
l'industrie du métal et du bronze, notamment à Ras Shamra, et à Byblos. A 


CO 
SYRIE 
-BYBLOS-RAS SHAMRA. 
‘o Mati 1o.cm. 
| 


Fig. 47. — Bronzes des porteurs de torques de Ras Shamra et de Syrie. Cf. $ 43 et p. 117. 
\ comparer à la figure 48. 
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la même période, en Chypre aussi s'ouvre une ère de prospection el de déve- 
loppement des gisements cupriques. A la fin du troisième millénaire el au dé- 
but du second, les porteurs de torques s'installent aussi en Palestine où ils 
répandent la technique du bronze. De Palestine, ils ont pénétré dans la vallée 
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Fig. 48. — Bronze des porteurs de torques d'Alsace. A comparer à la figure 47. Cf. $ 45 
3 et p. 117. . 
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du Nil ; au temps de Sésostris I, l’un d'eux exerçait son mélier d'artisan en 
mélal dans la ville ouvrière de Kahun. 


§ 41. Les porteurs de torques en Europe préhistorique. — Un des problè- 
mes les plus intrigants et les plus passionnants est de savoir comment les por- 
teurs de torques, qui avaient parcouru les pays du Croissant Fertile, sont par- 
venus en Europe préhistorique (ou, selon les régions, déjà protohistorique) 
pour la traverser, nous le verrons, jusqu'aux confins septentrionaux et en di- 
rection de l’ouest jusqu'en Alsace. Tout ce qu'il y avait à dire d’essentiel sur 
l’étonnante migration depuis la région méditerranéenne vers le nord et l’ouest 
de l'Europe des premiers types de métal au début du Bronze a déjà été dit 
et bien dit, il y a bientôt un demi-siècle, par Montelius. Dans sa chronologie 
du début du Bronze en Allemagne du Nord et en Scandinavie (1), il a établi 
l’origine orientale des premiers types de bronze connus dans ces pays, et pré- 
cisé les deux routes principales qu'ils ont suivies, pour y parvenir. L'une, la 
route dite de l’ouest, après avoir longé les côtes et les îles méditerranéennes 
dans la direction générale est-ouest, approvisionnait surtout l'Europe occiden- 
tale, les côtes atlantiques d'Espagne et de France jusqu'aux Iles Britanniques 
et les rives de la Mer du Nord. Pour l’archéologue moderne qui, à son tour, 
essaie de l’explorer et de la suivre, elle est encore fort obscure sur de longues 
distances, et même par endroit, semée d'embúches (2). Je ne m'y engagerai 
pas dans la présente étude, me réservant de le faire en une autre occasion. 

La seconde route, appelée par Montelius la route orientale, a suivi l’Adria- 
tique, a peut-être déjà traversé les Balkans jusqu’au bassin du Danube, et s’est 
prolongée, au-delà, longeant les vallées des grands fleuves (Rhin, Weser, Elbe, 
Oder et Vistule) jusqu'à la Baltique, la Scandinavie et la Mer du Nord, où 
elle se rencontrait avec l'extrémité de la route de l’ouest (3). Ce n'est pas un 
hasard si les deux routes conduisaient en même temps vers les centres miniers, 
alors d’une importance capitale pour le développement de l’industrie du bron- 
ze : sur la route de l’ouest les gîtes stannifères d’Espagne, de France et des 
Iles Britanniques (Cornouaille et Devonshire) et sur la route orientale les mines 
d'étain des Monts Métalliques (Erzgebirge) de Saxe et de Bohême (4), mines qui 


(1) O. Montelius, Die Chronologie der Aellesten Bronzezeit in Norddeutschland und 
Skandinavien, Braunschweig, 1900. t. à p. de l’Archiv für Anthropologie, XXV et XXVI. 

(2) Cf. à ce sujet notamment V.-G. Childe, Dawn of European Civilisation, 1947, p. 208 
et suiv., et 218 et suiv. 

(3) Montelius, op. cil., p. 87 et suiv. — Méme opinion chez J. Déchelette, Manuel d'Ar- 
chéologie, II, p. 92 et suiv. 

(4) Voir l'excellente carte dans V. Gordon Childe, The Danube in Prehistory, Oxford, 
1929, p. 1. 
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voisinaient quelquefois avec des gisements cupriques. La diffusion en Europe 
préhistorique des: premiers types de bronze allait donc partout de pair avec la 
prospection minière, si elle n’en était pas, en réalité, la conséquence. En effet, 
les premières armes et parures européennes en bronze à eôté d'un grand nom- 
bre de formes empruntées à des prototypes orientaux présentent de nombreu- 
ses variantes typologiques qui reflètent des traditions régionales et indigènes 
remontant au Néolithique (1). De son côté, l'analyse des bronzes prouve qu’on 
avait commencé alors déjà à exploiter les ressources minières européennes (2). 

Il ne s’agit donc pas, si haut que nous remontions dans le passé de l’ Age 
du Bronze, d'un commerce d'importation direct, vers l’Europe préhistorique, 
de métaux bruts ou manufacturés provenant des régions méditerranéennes ou 
orientales. 

Parmi les types de métal qui au début de l’Age du Bronze jalonnent la 
route dite orientale, à l'exclusion de la route de l’ouest, il y a précisément les 
torques, les épingles à col percé, les spirales en forme de ressort à boudin et 
les poignards triangulaires que nous trouvons constamment ensemble dans les 
offrandes funéraires de nos porteurs de torques de Ras Shamra et parmi leurs 
dons au temple de Byblos. 

C'est littéralement par centaines, voir par milliers (3) que les mêmes tor- 
ques et spirales accompagnés d'épingles à habits et de poignards triangulaires 
ont été retirés des dépôts de Hongrie et de la Bohême (4), fig. 39 à 41, ainsi 
que des cachettes qui jalonnent les routes de pénétration naturelles menant du 
centre et du sud-est de l’Europe vers l'Italie, l’ Allemagne et la Scandinavie 
ou vers l’ouest en Bavière, au Wurtemberg, en Bade, en Suisse et en Alsa- 
ce (5), fig. 42 à 46 et 48. Le nombre et le poids des torques réunis dans cer- 


(1) Montelius, op. cit., p. 20. 

(2) Cf. les nombreuses analyses déjà mentionnées par Montelius et celles publiées de- 
puis par Mertin et Seger des bronzes de Silésie, dans Schlesiens Vorzeit in Bild u. Schrift 
et de nombreux autres auteurs. 

(3) V. Gordon Childe, Danube, p. 233. 

(4) Cf., en outre des volumes déjà mentionnés de Montelius, Déchelette et Childe, les 
travaux de F. v. Tompa, 25 Jahre Urgeschichtsforschung in Ungarn (1912-1936), dans 24-25 
Bericht der Roem. Germ. Kommission, Berlin, 1937, p. 61 et suiv., et J. Schranil, Die Vor- 
geschichte Boehmens u. Maehrens, Berlin, 1928, p. 90 et suiv., où la littérature antérieure 
est citée. Sur les trouvailles analogues de PItalie du Nord, cf. aussi Montelius. 

(5) Cf. Montelius, Déchelette, Childe et les travaux concernant laspect régional de la 
civilisation du Bronze parmi lesquels nous ne pouvons citer ici que : G. Behrens, Bronze- 
zeit Süddeutschlands, Mayence, 1916; K. Willvonseder, Oberoesterreich in der Urzeit, Vien- 
ne, 1933; A. Rieth, Vorgeschichte der Schwaebischen Alb, Leipzig, 1938; G. Kraft, Die Kultur 
der Bronzezeit in Süddeutschland (notamment le Wurtemberg), Augsbourg, 1926; E. Wa- 
gner, Fundstaetten und Funde im Grossherzogtum Baden, Tübingen, 1908 ; G. Kraft, Die Stel- 
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tains de ces dépôts permettent d'admettre qu'il s’agit ici peut-être moins 
de simples parures que d’une forme commode pour la vente du métal, de véri- 
tables lingots (1). Pourtant, dans les tombes de l’Europe préhistorique, com- 
me dans celles découvertes par moi à Ras Shamra, la position des torques con- 
firme leur utilisation première comme parure. 

Pour expliquer le type oriental des plus anciens bronzes trouvés en Eu- 
rope centrale et septentrionale, on a d abord admis qu'ils avaient été apportés 
par le commerce des Etrusques (2) ou des Phéniciens (3), d’autres pensaient 
aux Celtes ou aux Germains (4). Montelius a suggéré que ces bronzes, et avec 
eux la connaissance de ce métal, avaient été introduits dans le Nord par la 
voie du commerce, et non pas à la suite d’une invasion ou d’une immigration 
d'un élément ethnique déterminé (5). Cependant, il a reconnu que quelques 
mineurs ou artisans en métal ont dû accompagner les nouvelles inventions, et 
répandre ainsi de pays en pays les connaissances techniques tout en stimulant 
les recherches minières. Le même savant a déjà insisté sur le fait qu’une fois 
commencée, la transmission des expériences minières et techniques a dû se 
poursuivre assez rapidement et sans retard sensible d’une région à l’autre (6). 

Déchelette a exprimé le même avis : d’après lui, les types principaux de 
l'outillage en bronze se sont répandus dans l’Europe occidentale, centrale et nor- 
dique en provenance de la Méditerranée orientale. Il précise qu'il ne faut point 
entendre par là que des objets égyptiens ou asiatiques aient été colportés di- 
rectement jusque chez les habitants des régions nordiques. Ce qui s’est pro- 
pagé de peuple en peuple par un cheminement plus ou moins rapide, suivant 
les facilités de communication, c'est la connaissance des procédés métallurgi- 
ques (7). Cependant, Déchelette n’a pas indiqué comment il concevait cette dif- 


lung der Schweiz innerhalb der bronzezeitlichen Kulturgruppen Mitteleuropas, dans Anz. 
für Schweiz. Altertumskunde, 1927-28, ainsi que nos propres travaux : Les Tertres funérai- 
res préhistoriques dans la forêt de Haguenau, vol. 1; Les Tumulus de UV Age du Bronze, Ha- 
guenau, 1926, et Contributions à l'archéologie alsacienne, extrait des Cahiers d'archéologie 
d'Alsace, 1927, p. 27 et suiv. 

(1) Le dépôt d’Altenbourg en Hongrie en contenait un millier, cf. Zeitschr. für Ethno- 
logie, Berlin, 1896, p. 72. 

(2) Cf. p. ex. L. Lindenschmidt, Die Altertümer der Sammlungen zu Sigmaringen, Mayen- 
ce, 1860, p. 153 et suiv. 

(3) Cf. p. ex. J. Nilson, Die Ureinwohner des skandinavischen Nordens, 2° édit., Ham- 
bourg, 1866. 

(4) Worsae, Daenemarks Vorzeit durch Alterthümer und Grabhügel beleuchtet, Copen- 
hague, 1844, p. 21 et suiv. 

(5) O. Montelius, op. cit., p. 112. 

(6) O. Montelius, op. cit., p. 113. 

(7) J. Déchelette, Manuel, II, p. 92. 
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fusion. Etant donné la complexité et la difficulté du métier de prospecteur, de 
mineur et d'artisan en bronze, il est évident, comme l’a déjà admis Montelius, 
qu’au début du moins, des spécialistes venus des pays du sud ont dů servir 
de moniteurs aux Néolithiques européens du sud-est, du centre et du nord 
avant que ces derniers n’aient pu développer eux-mêmes leurs ressources métal- 
lurgiques et faire progresser leurs connaissances techniques. Notre collègue 
Gordon Childe partage cet avis (1). 

Mais de quel pays du sud ou du Proche-Orient ces moniteurs venaient- 
ils, et par quelle route ont-ils gagné l’Europe du sud-est, puis le centre et le 
nord du continent ? 


Les deux grandes régions où l’on a trouvé les sépultures et les dépôts des 
porteurs de torques, Hongrie, Bohême et Syrie (Byblos et Ras Shamra), sont 
séparées, d’une part, par la Méditerranée orientale, où leur traversée n’a pu 
laisser de traces, de l’autre par le pont de terre formé par l’Asie Mineure oc- 
cidentale et les Balkans. Or, à en juger selon l’état des recherches, nos por- 
teurs de torques ne semblent pas avoir emprunté la route de terre, car, à l’ex- 
ception de quelques épingles à col percé, trouvées à Troie (2), rien ne signale 
leur présence dans ces vastes pays ; l'absence du torque caractéristique, y 
est particulièrement significative (3). Force est donc d'admettre que les porteurs 
de torques de Syrie, prospecteurs et artisans en métal, ont pris la mer. En 
suivant les côtes sud de l’Anatolie, les îles de l Egée et les rives de l’Adria- 
tique, ils semblent s'étre avancés directement vers l’Europe centrale où ils ont 
dû provoquer le prodigieux développement des mines et de l’industrie métallur- 
gique de Bohême et de Hongrie qui marque le début du Bronze. Par la suite, 
d'autres types de bronzes originaires de l'Orient et plus particulièrement de 
Syrie ont été ainsi transférés jusqu'aux pays du fond de l’Adriatique, sans lais- 
ser des traces dans les régions intermédiaires. Je fais allusion ici aux haches de 
type syrien, retrouvées dans le nord de l’Albanie et en Dalmatie, et publiées par 
R. Vulpe (4). Leur présence inopinée dans ces parages a été rapprochée des colo- 


(1) Danube, p. 232 et suiv., 238 et suiv. et p. 415 et suiv. 


(2) Strat. comp., I, fig. 164 (6) ; H. Schmidt, H. Schliemani's Sammlung Trojanischer 
Altertümer, Berlin, 1902, p. 254, fig. 6.411; H. Doerpfeld, Troja u. Ilion, Athènes, 1902, 
p- 356, fig. 295. 

(3) Il y a, cependant, les parures pliées en or considérées comme ayant servi de bra- 
celets provenant du trésor dit de Priam (H. Schliemann, /lios, Londres, 1880, p. 459, 501, 
fis. 918; H. Schmidt, op. cit., pl. II) ; développées, elles atteignent quarante centimètres de 
longueur et peuvent donc fort bien avoir servi de torques. Si tel est le cas, ces torques 
diffèrent cependant entièrement de ceux de Syrie et du début du Bronze en Europe. 


(4) R. Vulpe, Securile de bronz de tip albano-dalmat si domnia lui Cadmos la Euchelei, 
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nies de Phéniciens fondées en Illyrie par le roi légendaire Cadmos. La légende 
grecque attribue précisément à ces civilisateurs la connaissance des mines, la 
fonte des métaux et la diffusion de l'alphabet (1). Cadmos et ses mineurs et arti- 
sans en métal phéniciens, donc syriens, ne seraient-ils pas un souvenir de l’arri- 
vée de nos porteurs de torques, prospecteurs, mineurs et habiles fondeurs de 
bronze, qui par 1'Adriatique et l’Ilyrie avaient pénétré vers les régions minié- 
res de Hongrie et de Bohême ? Notons aussi qu'ils étaient venus précisément 
du pays où l’alphabet semble être né, et où, à Ras Shamra, nous en avons 
découvert un des plus anciens aspects actuellement connus, celui de nos textes 
cunéiformes des xv°-xIv° siècles avant notre ère. 

Tout cela paraît peut-être très aventureux et basé sur des indices encore 
insuffisants pour une démonstration convaincante. Et, cependant, ayant eu la 
chance de découvrir moi-même les premières sépultures connues de ces por- 
teurs de torques à Ras Shamra en Syrie, et d’avoir, plus d’une dizaine d'an- 
nées auparavant, publié les vestiges d’autres porteurs de torques mis au jour 
dans mon pays natal alsacien, sur les bords du Rhin, il m'est impossible, de- 
vant l’étroitesse du rapprochement, de ne pas croire à la réalité de la prodi- 
gieuse pérégrination de ces artisans du métal, mineurs et prospecteurs sy- 
riens et protophéniciens (2). Ce qu'il s’agit en effet d'expliquer, sont les faits 
résumés dans le paragraphe que nous abordons maintenant. 


$ 42. Le problème des porteurs de torques. — Nos découvertes à Ras 
Shamra ont prouvé, sans aucun doute possible, qu'une population, experte en 
métallurgie et dans la fonte du bronze, a vécu à la fin du troisième millénaire 
et au début du second sur la côte syrienne, où ses centres les plus impor- 
tants actuellement connus se trouvaient à Ugarit et à Byblos. Sa parure cor- 
porelle distinctive comportait un groupe de trois types de bronzes très particu- 
liers : le torque lisse à extrémité enroulée, l'épingle en forme de massue, à col 
percé, parfois gravée, et la spirale en bronze en forme de ressort à boudin, 
fig. 47. Or exactement le même groupe de parures a été porté au début de 
l’Age de Bronze par une population de caractère nettement intrusif qui a été 


dans Mélanges, N. Torga Cluj, 1931 ; du même, Bronzefunde aus Nord-Albanien, dans Prae- 
historische Zeitschrift, XXIII, 1932, p. 132. 

(1) Sur Cadmos, cf. Roscher, Lexikon der griech. u. roem. Mythologie, I, p. 849 et suiv. 
— Pauly-Wissowa, Real-Encyclopaedie der class. Altertumswissenschaft, X, 2, p. 1466 et suiv. 
— F. Lenormant, Les premières civilisations, 11, Paris, 1874, p. 320 et suiv. — C. Autran, 
Phéniciens, Paris, 1920 (réfutations par S. Pottier, Syria, I, 1920, p. 329; R. Dussaud, dans 
Rev. hist. des Religions, 1920, p. 100 et suiv.). 

(2) Je rappelle ici les colonies de verriers syriens installées à l’époque romaine dans 
la vallée du Rhin où ils répandaient la connaissance de ieur métier. 
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enterrée dans les tumulus alsaciens et suisses du Rhin supérieur, ou dans des 
tombes souterraines aux squelettes placés dans des coffres de pierre (cistes), 
fig. 48. Que des bronzes de type oriental aient été répartis en Europe au dé- 
but de l’Age de Bronze par le commerce, sans qu'on ait besoin d'admettre le 
transfert d'individus ou de groupes ethniques entiers, cela se pourrait. Mais 
quand un ensemble de trois types de parure se déplace à cette période reculée 
de Syrie jusqu'aux bords du Rhin sans perdre son unité et son caractère, il est 
difficile de croire à un simple effet du commerce antique. 

Lorsqu'en 1929, dans un article publié à Strasbourg (1), je prenais congé 
de mes fidèles lecteurs alsaciens, que j'avais régulièrement tenus au courant des 
fouilles et découvertes archéologiques de ma province natale, j’eus à répondre à 
nombre de lettres dans lesquelles on me demandait pourquoi je voulais trans- 
férer mes recherches précisément en Syrie. Je publiai alors la photographie des 
bronzes reproduits ici, fig. 46, en expliquant que je me mettais à la recherche 
des porteurs de ces torques, dont j'avais des raisons de soupçonner l'existence - 
en Syrie à la suite de la découverte par M. Montet d'objets analogues dans une 
jarre de Byblos. J’espérais que ces bronzes syriens, par leur contact stratigra- 
phique avec des trouvailles égyptiennes ou mésopotamiennes datables, me four- 
niraient les indices nécessaires pour fixer l’antiquité des objets similaires de 
l’Age de Bronze trouvés en Alsace. Et, après avoir rappelé à mes compatriotes 
une vieille légende alsacienne selon laquelle des Phéniciens seraient venus par 
dessus les mers jusqu’en Alsace, chargés d'objets orientaux, et auraient attaché 
leur embarcation à de mystérieux anneaux longtemps visibles à une paroi ro- 
cheuse du Mont Saint-Odile, je terminais : « Ce sont les traces de ces Phéniciens 
que, pour ainsi dire, je me propose de poursuivre... » 

Je les ai trouvées ces traces, à Ras Shamra, quelque dix ans après m'être 
mis à leur recherche. Et je ne peux me reprocher d’avoir rappelé la vieille lé- 
gende alsacienne qui se souvient de l’arrivée de ces Phéniciens dans la vallée du 
Rhin, de leurs longs voyages à travers les mers, de leurs cargaisons étranges et 
d'une paire de mystérieux anneaux... Je crois, aussi, que nous devons écouter la 
légende grecque qui parle de Phéniciens ayant introduit l’industrie minière 
et l’art de traiter les métaux en même temps que l'écriture dans les pays au 
nord des Balkans, où précisément nous retrouvons un centre de porteurs de 
torques et tant d’autres influences orientales datant du début de l'Age de 
Bronze. 


Pour quitter les légendes, et pour revenir aux réalités archéologiques, nous 


(1) Eine Antwort auf viele Anfragen : Warum in Syrien graben ? Dernières Nouvelles 
de Strasbourg, 25 janvier 1929. 
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réunissons dans les figures 39 à 48 d'une part, quelques-uns de ces souvenirs des 
porteurs de torques et autres types de bronze orientaux, caractéristiques du 
début de l’Age du Bronze et provenant de l’Europe protohistorique, et d'autre 
part les pièces de comparaisons originaires de la Syrie. On voit qu'elles jalon- 
nent les routes normales de pénétration de l’Europe orientale vers le centre et 
nord, en conservant d’une façon étonnante à la fois leur groupement et leur 
forme, et parfois jusqu’au détail de leur décor gravé. 


$ 43. La question chronologique. — Les premiers rapprochements entre 
les types de métal caractéristiques du début du Bronze en Europe et leurs 
prototypes orientaux ont amené les classiques de la Préhistoire, Montelius, . 
Déchelette et après eux Forrer, Childe, d’autres préhistoriens et moi-même à 
placer le début de l’utilisation du Bronze dans le centre et le sud-est de no- 
tre continent vers 2000 en chiffres ronds. Cette date moyenne, qui dans l’es- 
prit de la plupart des auteurs précités avait la valeur d’un terminus post quem, 
a été mise en doute quelques années avant la guerre par certains archéolo- 
gues préoccupés de faire triompher des idées nationalistes et des priorités nor- 
diques. Pour confondre les erreurs de chronologie qui ont résulté de ces éga- 
rements, il suffit de signaler ce que signifie pour nos recherches le rappro- 
chement entre les vestiges des porteurs de torques identifiés à Ras Shamra et 
à Byblos en Syrie, et ceux de l’Europe centrale. D'une part la cohésion qu'a 
gardée le groupe de parures composé par le torque, l’épingle à massue et la spi- 
rale en forme de ressort à boudin, auxquels on peut ajouter le poignard plat, 
depuis Ras Shamra en Syrie jusque sur les bords du Rhin, en Alsace et en 
Suisse (fig. 47 et 48) ; et d’autre part la fidélité typologique de ces objets et de 
tant d'autres de type oriental, trouvés au début du Bronze en Europe, par rap- 
port à leurs prototypes de Syrie, ou du Proche-Orient, interdisent évidemment 
de supposer un grand écart chronologique. Or la date la plus récente que nous 
puissions attribuer à ces objets à Ras Shamra, à Byblos et ailleurs dans la zone 
du Croissant Fertile se place entre 2050 et 1850 avant notre ère. Même en pre- 
nant pour base la date la plus basse possible et en déduisant encore un siècle 
pour tenir compte d'éventuels retards de transmission, nous n'arrivons pas à 
faire descendre la date des porteurs de torques, enterrés sous les tumulus du 
début du Bronze en Alsace et en Suisse, au delà de 1800 avant notre ère. Les 
torques et trouvailles similaires de Hongrie et de Bohême, et le début du Bronze 
d'une façon générale en Europe centrale, doivent se placer à notre avis entre 
1950 et 1850. Nous ne changeons donc pratiquement rien à ce que l’on savait 
déjà de la chronologie du Bronze en Europe. Mais il nous a paru utile de confir- 
mer par de nouvelles découvertes les résultats obtenus par nos devanciers et 
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certains de nos contemporains, résultats sur lesquels un courant pseudo-scien- 
üfique, à la fin de la période de recherches d'avant 1939, avait tenté de jeter 
le discrédit (1). 


$ 44. Causes de la dispersion des porteurs de torques et de la diffusion des 
connaissances métallurgiques en Europe préhistorique. — Un dernier mot au 
sujet des causes qui ont provoqué le départ des mineurs et artisans en métal 
(parmi lesquels il y avait nos porteurs de torques) d'Asie Mineure. Dans 
notre Stratigraphie comparée, I, nous avons mentionné que parmi les raisons 
qui ont provoqué ce déplacement de l’industrie du Bronze de la zone des mon- 
tagnes, berceau de l’industrie du bronze, vers le sud, il y avait les tremble- 
ments de terre qui ont certainement menacé et à plusieurs reprises dévasté 
tant de centres urbains en Asie Mineure et les pays voisins du sud de la Cas- 
pienne. Les régions minières ont aussi pu être affectées par ces phénomènes. 
Mais la cause principale a probablement été l'apauvrissement des mines de 
cuivre et d'étain, exploitées dans ces pays depuis presqu'un millénaire, et 
dont les filons riches et rémunérateurs, avec les moyens d'exploitation dont 
disposaient alors les mineurs, ont dû commencer à s’épuiser. D'où la nécessi- 
té de découvrir des gisements vierges, qui a dû provoquer l’exode d’une par- 
tie de la population de mineurs et d'artisans en métal. Ainsi s'explique aus- 
si la régression de l’industrie du bronze en Asie Mineure après la brillante 
période de la fin du troisième millénaire, en contraste saisissant avec la ri- 
chesse métallique des sites de Syrie et de Chypre à partir de 2000 environ, 
et de ceux qui leur sont contemporains en Europe du sud-est et du centre. 


$ 45. Résumé. La contribution de la Syrie antique à l'invention du bronze 
et à la diffusion des connaissances métallurgiques en général. — De ce qui 
précède, il résulte que la Svrie antique a joué un rôle important dans la diffu- 
sion du bronze et des connaissances métallurgiques en général à la fin du troi- 
sième millénaire et au début du second. Si les porteurs de torques auxquels 


(1) Montelius a daté le début du Bronze en Europe centrale autour de 2000 (Op. cit., 
p. 195). J. Déchelette, dans Manuel, 11 (p. 105), avait proposé pour la période initiale du 
Bronze en Europe la période 2500-1900, pour la seconde période 1900-1600 (celle qui com- 
prend la phase caractérisée par les tumulus). — R. Forrer, Urgeschichte der Europaeer, 
Stuttgart, 1908, p. 502, fixait le Bronze I (Aelteste Bronzezeit) de 1800 à 1700, le Bronze IT 
(Aeltere Bronzezeit) de 1700 à 1600. — V. Gordon Childe (Danube in Prehistory, 1929, p. 308) 
avait proposé pour nos tumulus alsaciens du début du Bronze la période de 1800 à 1600 
et dans la dernière édition de Dawn of European Civilization (1947), p. 122, tout en rap- 
pelant les arguments en faveur d’une date plus haute, il suggère pour le début de la cul- 
ture dite d'Aunjetitz qui coincide avec le commencement de l’utilisation du Bronze en Eu- 
rope centrale, la date moyenne de 1700 avant notre ère. — C. Hawkes, The Prehistoric Foun- 


120 UGARITICA II 


revient ce mérite particulier n'étaient pas des Sémites, ce qui parait probable, 
ils se sont, nous l'avons vu, sémitisés rapidement en s'installant dans la Syrie 
septentrionale et notamment à Ras Shamra-Ugarit. Leur panthéon, pour au- 
tant que nous le connaissions ($ 34 à 40), en témoigne. Et certainement, sans le 
génie commercial des Protophéniciens au milieu desquels ils s'étaient installés 
sur la côte syrienne, sans leur expérience des mers et des transports mariti- 
mes, ils n'auraient pas pu franchir la Méditerranée et pénétrer les profon- 
deurs du continent européen riche en gisements cupriques et stannifères encore 
vierges. 

Nous voyons ainsi que les ancêtres des Phéniciens ont dû être dès le début 
du second millénaire de hardis navigateurs et d'entreprenants intermédiaires. 
Ils remplirent dès ce temps le rôle que nous leur découvrons au temps de leur 
prospérilé aux xv°-xnr° siècles, rôle qui est confirmé par nos découvertes de 
Ras Shamra-Ugarit. L'importance que les Ugaritiens ont toujours attachée aux 
industries du métal est attestée par le fait que leur panthéon comportait un 
dieu artisan nommé Ktr-w-Hss dans nos textes, qui avec ses soufflets et 
ses pinces savait forger et fondre les métaux, laminer lor et confectionner 
pour les autres dieux la vaisselle précieuse et les armes dont ils avaient be- 
soin (1). De cet Hephaestos Ugaritien nous avons découvert à Ras Shamra une 
préfiguration du temps même des porteurs de torques, le dieu en argent à la 
carrure athlétique, portant gravé sur son torse un signe qui semble être la 
marque même des habiles artisans en métal du début du second millénaire, 
dont il incarne non sans gaucherie il est vrai, le type physique ($ 36). 

A tant de missions dévolues à ce peuple industrieux et doué, les Phéni- 
ciens, où plutôt leurs ancêtres du début du second millénaire, ont ajouté celle 
de la transmission des connaissances du bronze, le premier métal industriel 
connu, de l'Orient à l'Occident. Nous avons vu que le mérite d’avoir appris 
aux Néolithiques d'Europe du sud, du centre et du nord les secrets de cette 
découverte si riche de conséquences revient, en particulier, à ces porteurs de 
torques révélés par nos découvertes de Ras Shamra et celles de Byblos et 
d’ailleurs en Syrie. 


dations of Europe, Londres, 1940, p. 295, préfère des dates légèrement plus élevées : 1900 
pour le début de la période de torques en Hongrie et 1700 pour la fin de la période ini- 
tiale du Bronze en Europe centrale. 


(1) Ce Ktr est très souvent mentionné dans nos textes (cf. I AB VI, II AB I, V, V AB 
II, 18, 55; VI AB MI, 17; III AB A, 7; II K, IL 5; II D. V, VI, 24). Selon Mlle A. Herdner 
les principaux passages ont été discutés par MM. Ch. Virolleaud, dans Syria, XIII, 1932, 
p. 117, 143; R. Dussaud, Découvertes de Ras Shamra et l'Ancien Testament, 2° éd., D' 1225 
Gaster. Gordon, Ginsberg, Albright (cf. asor 94, 97, 98, 101; Orientalis, 1940, 1943 ; pos, 
1935 ; JNES, 1942, et A. Herdner, dans Syria, XXV, 1944, p. 157. 


